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A  SON   ALTESSE  ROYALE 

MADAME 

La  princesse  d'ORANGE 

ET  DE  NASSAU,       ' 

Ne  E  PRINCESSE  de  PRUSSE, 
&c.  ôcc.  ÔCC. 

Mad  a  m  E, 

#è#§:A  voix  des  hommes  ordî- 
4Ji  ^  i^  naires  eft  trop  foiblc  pour 
%#%>»  vaincre  les  préjugés  du 
peuple:  c'eft  à  ceux  qui  fixent 
fes  regards  fur  leur  Grandeur  qui 
en  impofe,  &  Ton  admiration  fur 
leurs  vertus  qui  le  perfuadent, 
à  qui   le   fuccès  d'une  entreprife 


fi  difficile,   eft  ordinairement  ré- 
fervé. 

Qui    peut    mieux    remplir    ce 
grand  objet   que    Votre    Al- 
tesse   Royale?     Au    milieu 
de    ce    peuple    que    l'éclat    des 
diadèmes  n'cbloliit  pas ,   elle  re- 
çoit conftammcnt  de  tous   les  é- 
tats  qui  le  compofent,    des  hom- 
mages bien  plus  fmcères  que  ceux 
que  la  fervitude   fait  rendre   aux 
pies   des   throncs.      Oui  ,    Mada- 
me ,   vous  régnez  fur  un  peuple 
Roi ,  parce  que  vous  poffédez  e'- 
minemment   ces  qualités  précieu- 
fes,  des  quelles  feules  il  s'efl  tou- 
jours fait    gloire   de  reconnoître 
l'empire. 


X  3  yc 

C'eftpar  ces  puiffantcs  armes  ^  fi 
femblables  h  celles  dont  fc  fcrt  va- 
tre  Aiig Lifte  époux ,  que  vous 
formez  l'un  &  l'autre  avec  l'Etat 
que  vous  protégez,  une  union  in- 
altérable, qui  dans  l'Hiftoirc  du 
monde,  mettra  les  Hollandois  au 
deffus  des  plus  hcureufcs  Nations, 
Se  vous  placera  au  niveau  des 
Princes  les  plus  fortunés. 

Ce  Traité  des  erreurs  populai- 
res que  j'ai  l'honneur  de  mettre 
fous  la  proteftion  de  votre  Altef- 
fe  Royale,  infpire  toutes  les  ver- 
tus dont  elle  donne  fans  ce lïe  des 
leçons  par  fes  exemples.  L'ac- 
cueil qu'elle  daigne  lui  faire  en 
conftatera  l'utilité  ;  mes  vœux 
font  fatisfaitsj  ma    reconnoiflance 
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eft  fans  bornes,  aînfî  que  le  très 
profond  refpeét  avec  lequel  je 
fuis 


Madame 


De  Votre  Ahejje  Royak. 


Le  Très  humhîe  &^  très 
ehéijfanî  Serviteur. 
J.  D.  T.  DE  Bien  VILLE, 

Do&etir  en  Médecine  de 
r académie  de  Leyde* 


A   ïa   Haye, 
ce  7  Mars 
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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE. 


Sur  les  erreurs  en  général  Se  le 


L 


Plan  de  cet  Ouvrage. 


(A  préfomption  étant  une  fource  féconde, 
d'erreurs ,  on  ne  Jera  point  fur  pris  que  ce  vice 
étant  aujjî  commun  parmi  les  hommes ,  les  Er- 
reurs y  abondent  aujJî  à  un  point  que  les  amis 
même  de  la  Vérité  peuvent  à  peine  la  àijîln- 
guer  du  menfonge.  Mais  quand  on  a  fait  une 
fois  cette  diflin&ion ,  Ç^  qu'on  entreprend  de  dé- 
fabufer  les  autres^  comme  on  s''efî  défabufé  foi" 
même^  c'eft  alors  quon  éprouve  que  la  Vérité 
mijourd'hui ,  pour  être  reçue ,  a  hefoin  de  tous 
ces  vains  ornemens^  dont  on  s^efî  fervi  dans  des 
tems  moins  corrompus  pour  étayer^  ^  faire 
adopter  rimpojîure.  Si  f  Erreur  efî  funefle  à 
ralfon  de  Vimportance  de  l'objet  qui  nous  intèr- 
r-effe  >   on  conviendra   aifément ,   combien  mu$ 

^  3      . 


6  DISCOURS 

^vom  déplorer  toutes  celles  qui  regardent  la 
famé.  Ce  hîen^  fans  lequel  nous  ne  pou-vons 
jouir  iV aucun  bien ,  e/î  fans  ceffe  en  hutte  aux 
écarts  de  notre  imagination,^  de  celle  des  au- 
tres; nos  fens  même  dans  lesquels  la  Vérité  ejl 
ft  effentlellement  empreinte^  rendus  infidèles  par ^ 
les  prefliges  des  pajjions ,  mus  trompent  &  nous 
dérobent ^ fans  ceffe ^ à  nous' mêmes  réduits  avoir 
Guffi  mal  par  nos  propres  yeux ,  que  par  ceux 
des  autres. 

La  Raifon ,  ce  rayon  éternel  de  la  Divinité , 
au  lieu  de  s'' être  développée  avec  fdge,  a  été  or- 
dinairement enveloppée  de  tout  ce'  qui  pouvoit 
Vaffoiblir  ou  la  cacher^  ou  r  anéantir  ;  an  lieu 
de  nous  apprendre  à  raifonner  ^  nous  nous  ap- 
percevons ,  mais  trop  tard ,  que  le  plus  beau 
tems  de  notre  vie  s''efl  paffé  à  apprendre  à  dé- 
raifonner.  La  Réflexion  nous  tirant  par  quel- 
qu  heureux  hafard  du  tourbillon  ;  triftes  &'  con- 
fus de  nos  préjugés ,  nous  cédons  à  V expérience, 
^  nous  voyons  enfin  ^fouvent  quand  nous  ne  fom- 
mes  plus  en  état  de  bien  juger ,  que  nous  avons 
mal  jugé  toute  notre  Vie.  Alors  cette  trifie 
raifon  neft  plus  que  la  foihle  lueur  d'un  flani- 
heau ,  qui  n"" éclaire  que  pour  faire  voir  les  hor^ 
yeurs  d'un  fépulcre ,  mais  qui  ne  jette  point  af , 
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fez  de  lumière^  pour  en  éclairer  ni  rÀrchîteC" 
ttire,  ni  la  pompe  ^  ni  les  ijjues.  Tels  font  la 
plupart  des  hommes  pour  leur  fanté;  ils  ne  la 
voyent  ordinairement  que  pour  frémir  de  l-a- 
voir  perdue  ^  &  ils  ne  la  connoijfent  que  par  le. 
contrafte  défolant  des  maux  qu'ils  endurent, 
Vendant  qu'ils  en  jouiffenî^  ils  en  raifonnent 
en  aveugles ,  (S?  quand  ils  Vont  perdue ,  ils  con- 
tinuent ,  à  en  raifonner  encore  &*  même  fouvenc 
u-vec  des  aveugles.  Que  la  voix  d'un  homme 
dans  la  fleur  de  fon  âge  &  languijfant  des  fai- 
tes d'une  maladie  qu'il  s'efî  procurée  par  les  er- 
reurs de  fa  conduite;  que  cette  voix^  dis- je ^  ejl 
éloquente  pour  faire  l'éloge  de  la  fanté  ^  &  des 
fages  me  fur  es  que  l'on  prend  pour  la  conferver  ! 
Il  nefî  plus  temps  de  plaifanter  quand  nous  fouî- 
mes frappés  des  mêmes  coups  ,  dont  la  crain- 
te légitime  chez  les  autres^  n'avait  excité  que 
nos  railleries.  Alors  nous  faifons  le  trlfte 
compte  de  tant  d'erreurs  ,  auxquelles  la  force 
du  préjugé  ^  une  bouillante  jeunefje  nous 
avoient  livrés  ,  nous  commençons  à  croire  que 
l'affaire  de  notre  fanté ,  ainf  que  toutes  cel- 
les qui  fe  traitent  dans  le  monde,  mérii^e  un 
emploi  continuel  de  notre  raifon  ,  &*  même  ^ 
plus  qu'aucune  autre  ,  tous  les  e forts  de  nos 
facultés. 


s  DISCOURS 

Une  des  principales  fources  de  nos  erreurs  à 
ce  Jujct ,  Je  trouve  dans  notre  Education.     On 
nous  dijpoje  de  bonne  heure  à  foifwïté ,  par  le 
peu  d'exercice  quon  accorde  à  la  jeunejje%  à  la 
Tneuntcoiie^  par  la  contrainte   &   la  trijfejje 
dont  on  mêle  tous  jes  exercices  ;  à  la  crainte  ,par 
ia  if^verité  pédant  esque  ;  à  la  peur.,  par  les  fa^ 
bki  nionfîrueujes  avec  lesquelles  on  gâte  l'imagina- 
tion ;  à  la  colère ,  par  les  refus  injufles  &  ca- 
pricieux   des  petites  favetirs  quon   demande; 
à  Cintempérence  par  V excès  de   la  diette.,  ou 
par  une  indulgence  meurtrière;  aux  préjugés^ 
par  C empire  avec  lequel  on  parle   à  Vejprit; 
enfin   à   toutes  les  paf/ions.,  par  la  contagion^ 
viSforieuje    de     fexemple.       Au  fortir    d'une 
Education    aufjî  vicitufe .,  on   s'élance   dans   h 
monde  avec   un   Ejprit  tout  étonné  des  objets 
qui  viennent  fe  préf enter  en  foule  &*  dans  le 
tourbillon  desquels  on  fe  précipite    &  s^aban- 
donne  fans  jugement.     Ainft   voit -en  le  pilote 
hatii    d'une   tempête  dont   la    violence   ne  lui 
laiffe    d'autre  mefure  à  prendre  que   celle  de 
je  livrer  à  la  merci  des  Vents  &  des  flots.   ..^ 

Le  premier  ufage  que  fait  Thomme  de  fa 
liberté  efl  donc  de  la  perdre,  en  fe  livrant  en 
enclave  à  tout  ce  qui  l'environne.     La  raifon 
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ne  M  prêtera  ni  Jon  appui  ni  [on  flambeau  ; 
car  on  ne  lui  a  pas  même  appris  ^  ni  ce  que 
çeftt  ni  les  privilèges  augufîes  dont  VKtre  j'u^ 
prême  Va  doué ,  ni  Vufage  qu'il  en  devoit  fat* 
re.  On  lui  a  ordonné  de  penjer ,  d'agir ,  de  ju- 
ger ;  mais  r a- t-on  jamais  formé  à  penjer^  àa^ 
gir  ^  à  juger  de  lui  -  même  &  par  lui-même.  Il 
faut  donc  nécefairement  quil  ahufe  de 
tout,  puis  qu'il  efi  incapable  de  juger  de  rien, 

Crede  mihi  miferos  prudentia  prima  relinquic 
Et  Senfus  cum  re,   confiiiumque  périt. 

Le  premier  abus  tombera  fur  lui-même.  Sa 
propre  nature  lui  ejî  in  commue;  tous  les  fis- 
îêmes  philofophiques  fur  cette  matière  ont  troublé 
fa  raifon ,  fans  l'avoir  jamais  éclairé  au  point 
de  lui  infpirer  le  noble  defïr  de  s'éclairer  en- 
core plus^ 

Devenant  de  jour  en  en  jour  un  objet  plus 
défiguré  aux  yeux  de  la  raifon,  il  craindra 
bientôt  de  jetter  les  regards  fur  fa  propre 
çxifîence  ;  &  de  tous  les  êtres ,  il  trouvera  fans 
doute  que  le  ften  eft  le  plus  defagréable  &  le 
plus  douloureux  à  pénétrer.  Il  en  détournera 
donc  abfolument  la  vue  ;  &'  pour  s'y  fonftraire 

^  S 
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^ivec  plus  de  certitude ,  il  promènera  [on  ima- 
gination fur  tous  les  objets  qui  Jont  hors  de  lui. 
Il  connoitra  Bien  métaphifiquement  fans  V aï- 
mer  ni  le  craindre;  divifera,  analifcra  les 
Eléments ^  fans  connoîîre  leur  influence^  mefu- 
rera  les  deux  &  la  terre  ^  fans  fonger  an 
rang  quil  tient  lui-même  dans  la  chaîne  des 
êtres ,  pefera  Veau  &  Vair ,  fans  pouvoir  ren- 
dre raifon  de  la  mefure  effentielle  des  liqueurs 
qui  circulent  dans  fes  veines;  il  démontrera 
h  Méchanifme  du  Mouvement  ^  &  fera  inca- 
pable de  dire  comment  &  par  quelle  règle  fa 
fçavante  main  fe  meut  pour  tracer  des  lignes  ; 
enfin  il  rendra  raifon  de  tout^  excepté  de  fa 
propre  nature. 

On  conçoit  déjà  qiCune  telle  Education  eji 
par  elle  -  jnême ,  une  fource  fans  ceffe  renaiffante 
d'une  infinité  d'erreurs  funefies  à  notre  fanté. 
Quand  efi-ce  donc  que  les  hommes  ouvriront 
les  yeux  fur  de  tels  défordresf  Quand  efi-ce 
que  dun  commun  accord^  infiruits  ^  ^  trop 
infiruîts  par  leur  fatale  expérience.,  ils  cher- 
cheront férieufement  à  préferver  leur  pofiérîté 
de  ces  écueils  contre  lesquels  il  femble  que 
l'humanité  va  fe  hrifer  &  fe  confondre  ? 
Otiand  eft  -  ce  que  la  Blithologie  infâme  fera 
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place  dans  nos  premières  écoles  à  ïhïfîoîre  des 
relations  augtifîes  de  V homme  avec  Dieu  y 
Vhipoire  de  la  fable  ,  à  celle  de  la  vérité: 
T Eloge  des  jcélérats  célèbres^  à  celui  de  la, 
z^ertu;  la  connoiffance  des  Sifîémes  &'  des  hi.^ 
pothéjes  à  celles  des  opérations  qui  réfulfent 
de  la  jufte  dispofîtion  de  nos  organes?  Se- 
voit  -  il  donc  moins  intérejjant  &  moins  amu- 
fant  pour  ce  jeune  homme  d'' apprendre  pour- 
quoi ,  &  par  quels  moyens  il  expire  &  il  in- 
Jpire ,  que  de  lui  remplir  la  tête  de  mille  cho- 
Jes  rebutantes  &  inutiles  dont  la  mémoire  [& 
charge  à  regret  &  par  force  ^  &  qui  ferons 
infailliblement  effacées  pour  jamais  de  Vefprit^ 
quand  il  fera  le  maître  de  ny  plus  penfer? 

Ne  prendroit  -  il  pas  plus  d'intérêt  à  fç avoir 
comment  [on  cœur  fe  meut  ^  qu''à  obferver  les 
viouvements  des  afîres^  la  circulation  de  fon 
fang^  la  contra&ion  &  extenfiou  de  fes  muf- 
cles,  rhifloire  merveilleufe  de  la  tranjpiration  ^ 
la  fimpaîhie  &  Vantipathie  prodigieufe  qui 
régnent  parmi  les  êtres  qui  doivent  fournir  à  fa 
nourriture^  ^  à  fon  accroijfement ;  &  la  même 
fympathie  &*  antipathie  de  ces  êtres  avec  lui" 
même  ;  enfin  toutes  les  iffues  phifiques  de  la  vie 
&  de  la  mort?     Foilà  des  objets  qui  occuper  oie  ni 
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agréablement  &'  inîlement  la  jeunejje  ^  qui 
difpoferoîent  nécejjairemem  les  homtnes  à  être 
Jains  &*  vertueux.  Ces  occupations  ne  nui- 
'T'oient  en  aucune  manière  au  tems  quon  doii 
donner  aux  autres  Sciences.  Au  contraire  je 
^fie  perfuade  que  celle -cy^  je  veux  dire  la 
fcience  de  Dieu  &  de  Joi-méme^  tant  mo- 
rale que  phifique  ^  r endroit  Vacquifîtion  des 
autres  plus  certaine  ,  ptîts  pronrpte  &^  plus 
facile  ;  d"" ailleurs  cette  éducation  ferolt  dans 
V ordre  naturel  des  chofes;  car  efî  -  il  bien 
glorieux  de  Jçavoir  rhifîoire  de  toutes  les 
familles  d'une  Ville,  &  d' ignorer  celle  de  Ja 
propre  maifon  ?  Oiie  diroit  -  on  d'un  patriote  ^ 
d'un  Hollandois  par  exemple ,  qui  fer  oit  une 
Bibliothèque  vivante  de  tous  les  faits  impor- 
tants qui  fe  font  paffés  dans  l'Europe ,  ^  cjui 
iVaiiroit  pas  le  mot  à  dire  fur  tant  de  faits  à 
jamais  mémorables  de  VAugufle  Maifon  de  Naf- 
fau  &*  d'un  nombre  infini  d'illujlres  ^  cou- 
rageux citoyens  qui  ont  f celle  de  leur  fang  la 
paix  &*  l'heureufe  liberté  dont  il  jouit. 

Ce  ridicule  efî  celui  de  la  plus  part  des 
hommes  qui  n'en  jentent  pas  aJJ'ez  la  confé- 
qUence.  Joferois  même  dire.,  qu'ils  la  [entent 
fi  peu ,   qu'ils  font  presque  difpofés  à  trouver 
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ridicules^  ceux  qui  infifleni  Jur  un  abus  fi  ef- 
Jent^el  &  fi  général. 

Il  faut  cependant  convenir  que  cette  plaints 
efi  moins  fondée  dans  le  fiècle  oii  mus  vivons. 
La  liberté  philofophique  qui  fe  tient  dans  Us 
véritables  bornes^  n'excite  plus  les  railleries 
humiliantes  qui  découragent  le  Génie  ^  ou  r ir- 
ritent au  point  de  ne  plus  daigner  éclairer  fes 
femblables.  On  ne  perfécute  plus  ces  hommes 
extraordinaires  que  des  fiècles  moins  infruits 
eujfent  rendus  l'objet  de  la  haine  des  ignorants. 
Le  langage  de  la  raijon  ef  devenu  moins  révol- 
tant ;  &'  f  on  ne  fuit  pas  encore  tous  fes  pré- 
ceptes^ on  les  admire  &*  on  ôfe  célébrer  ceuiy: 
qui  font  vraiment  avoués  pour  les  avoir  adoptés. 
Heureux  prognofique  pour  nos  enfants^  fi  ce 
goût  Je  Joutient  &'  Je  multiplie^  furtout  eii 
purgeant  celui  de  l" irréligion ,  qui  défgure  nos 
plus  belles  connoifjances  ^^  en  diminuant  de  jour 
en  jour  le  crédit  infolent  de  ces  arts  vains  ^ 
dangereux  qui  énervent  rame  &  détruifenî  îe^ 
inclinations  vertueufes. 

V irréligion  efî  une  maladie  qui  règne  plnsqut 
jamais  dans  le  monde  ;  mais  jamais  auffi  ne  lui 
a-i-Qn  oppofé  plus  de  remèdes.  Ceux  es  Mr.  jf,  de 
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Pinto^  damjon  Précis  des  arguments  contre  Us 
Matérialités;  font  d'une  vérité  &  iune  éfiergie 
que  je  n'ai  trouvé  encore  dans  aucun  autre; 
[es  arguments  vi&orieux ,  prej^s  les  uns  fur  les 
nutres ,   ne  s" en  préfentent  pas  avec  moins  de. 
clarté;  une  preuve  fait  défîrer  Vautre  qui  s'of- 
fre à  Vinfîant;  ainfi  toujours  foutenu  par  un 
ytouvel  intérêt ,  on  arrive  à  la  fin  de  cet  ini' 
portant  ouvrage  fans  murmurer  de  voir  le  ter- 
me de  foh  plaifir;  car  outre  qu'on  efl  forcé  d'a- 
vouer  qu'il  na    rien  laijfé  à   defîrer  fur  le 
fujet  quil  traite ,  on  efl  agréablement  furprîs 
de  fe  retrouver  le  même  goïît  pour  le  lire  &" 
le  relire  encore  ;  il  feroit  à  fouhaiter  que  tous 
les^  gens  d''efprit  en  fiffent  tin  ufage  aujji  hono- 
rable pour  eux  &*  aujjî  utile  à  la  focieté  ;  cela 
nous   ameneroit  bientôt  le   tems    après    lequel 
Mr.  de  P  i  n  t  o   afpire ,  &'  ou  il  ejpère  que  les 
remèdes    qu'il  a  propofé  feront  inutiles  ;     &* 
quon  fera  même  furpris    de  ce  qiion    en  ait 
eu  befoin  autrefois.  Heureux  le  fiècle ,  heureux 
Us  hommes  à  qui   il  ne  fera  plus    néceffairc 
de  prouver  qu'il  y  a  un  Dieu  &*   qu'ils  ont 
une  ame. 

Il  efl  donc  clair  que  cet  abus  qu'on  fait  de 
Vef^rit  dèiqiiil  a  fscoué  la  méthode  tiramiiquc 
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[des  Maîtres^  pour  fe  porter  à  tout  ce  qui  ejl 
hors  de  nous,  devient  une  four  ce  féconde  d'er- 
reurs fur  la  famé.  Il  en  eft  uns  troifième  aus- 
fi  féconde  &*  aujji  funefîe  que  les  deux  autres  ^ 
ceft  la  force  de  l'exemple  qui  perfeBione  ÛT*  en- 
racine les  préjugés ,  de  manière  que  les  démon- 
flrations  les  plus  vi£iorieufes  &  les  expériences 
les  plus  frapantes  deviennent  trop  fouvent  des 
fecours  infruBueux  ^  trop  foihles ,  pour  les 
furmonter.  Ces  préjugés  funefîes  qui  doivent  leur 
naijfance  à  V exemple^  enfantent  une  quatrième 
four  ce  d'erreurs ,  qui  ejî  r  habitude ,  de  la  force. 
&  de  Vempire  de  la  quelle  les  philofophes  anciefis 
&  modernes  ont  cru  ne  pouvoir  donner  une 
idée  plus  énergique^  qu'en  la  nommant  une  fé- 
conde Nature.  Ils  ont  regardé  même  les  mau- 
vais effets  qui  en  r  é fuit  eut  ^  comme  des  objets 
quils  devaient  attaquer  avec  autant  de  ménage- 
ment que  de  délie at ejfe .,  &*  f  font.,  plus  d'une 
fois ,  trouvés  réduits  à  les  laiffer  entièrement  fub- 
fifter^  pour  éviter  de  plus  grands  desordres. 
^uffî  tous  leurs  écrits  font  remplis  des  raifom 
ies  plus  preffantes  pour  détourner  les  hommes  de 
ce  penchant  trop  naturel  à  contrarier  des  habi- 
tudes. Ils  ont  été  même  jusquà  blâmer  celles 
eu  bien  y  quand  elles  et  oient  trop  conjîantes.  SO" 
çratc ,  k  plus  Jobre  &  le  plus  tempérant  de: 
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Philojophes^  pouvait  impunément  braver  ceu:* 
qui  je  piquoiem  d'un  ejîomac  capable  de  fup^ 
porter  beaucoup  de  vin. 

Hoc    quoqiie    vîrtutum    quondam    certamine 

magnum , 
Socratem   palmam  promeruiflè  ferunt ,  Cor. 

Val.  Eleg.  I. 

Le  Cenfeur  des  Romains,  ^^  J^g^  Caton,  ne 
perdait  rien  de  fa  Vertu  ni  de  la  Santé  en  ft 
livrant  quelque  fois  aux  délices  des  vins  d'une 
table  fapueufe. 

Narmtur  &  pfifci  Catonis,   fœpè    mero  ca- 
luiflc  Virtus ,  Horat.  Liv.  4.  od.  ai. 

Et  enfin  Cirus  ne  fe  glorifia  pas  moins  d'ct- 
voir  vaincu  (on  frère  à  table ,  que  de  f  avoir 
furpajfé  en  courage  dans  les  Combats, 

Nous  voyons  quelque  fois  &  nous  portons  f«- 
vie  à  ces  tempéraments  heureux  que  rien  m 
dérange  parcequ'ils  n'ont  fait  habitude  de  rien. 

Voilà  donc  les  quatre  fources  principales  de 
nos  erreurs  fur  lajantép  elles  feront  aufft  le 

/ujet 
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fujet  des  quatre  premiers  Chapitres  de  cet  Ou- 
vrage. De  ces  jources  impures  ont  découlé  né- 
cejfairemein  bien  des  maux  qui  ont  enfanté 
les  jupes  défîrs  ou  de  s\n  garantir  ou  de  les 
réparer.  De-là  font  venus  rart  de  guérir  &  les 
remèdes.  On  ne  fcauroit  dire  fi  ces  deux  chojes^jt 
excellentes  par  elles-mêmes^  &  fi  néceffaires  an 
nombre presqu  immenfe  des  infirmités  dont  T huma ^ 
nité  efi  accablée ,  nom  pas  occafioné en  diférens 
teins  ^  dans  bien  des  cir confiances ,  beaucoup  plus 
de  mal  que  de  bien.  Cefi  ce  qui  paroitra  fam 
doute  à  tous  ceux  qui  auront  quelcjue  légère 
teinture  de  Lljifioire  de  notre  art  ;  que  de  fiantes 
délabrées  qui  n'eujfent  jamais  été  telles  fans  des 
donneurs  de  régime;  &  que  de  gens  lentement; 
empoifonnés  par  des  remèdes ,  qui  eufi'ent  vécu 
faintment  ^  longtems  s'' ils  avaient  f apporté  des 
indifpofitions  légères  qui  fiont  infiéparables  de 
notre  exifience  !  Ain  fi  les  erreurs  auxquelles  on. 
efi  fujet  par  raport  aux  Médecins  &*  aux, 
remèdes^  étant  d'une  importance  très  confidé- 
rable  pour  la  fiante ,  ils  donneront  aufii  une^am-^ 
pie  matière  aux  cinquième  &  fixième  Chapi- 
tres. Dans  le  fieptième  j'examinerai  les  erreurs 
dans  lesquelles  on  tombe  ordinairement  par  ra- 
port aux  maux  quelque  fois  jalutaires  qu'on  a 
l'imprudence  de  guérir  ^  enfin  dans  un  buitii^ 
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me  &  dernier  Chapitre ,  je  traiterai  des  abu$ 
qu'on  peut  faire  des  boijjons. 

Je  ne  demande  point  de  grâce  pour  les  im- 
perfe&iom  &  même  les  fautes  qui  pourront  je 
trouver  dans  cet  ouvrage;  la  nouveauté  de  la 
matière  (a)  ([ue  je  ne  crois  point  avoir  encore 

été 

(jC)  Je  »c  comjots  que  deux  auteurs  qui  ayent  écrit 
fur  ce  fujet:  le  premier    ^  le  plus  ancien  efl   Lau- 
rent Joubert  Mé.iCcin  du   Roy,  dont  l'ouvrage  a    été 
iuiprimé  à  Lyon   en    1626.  par  les  /oins  de  Mr.  Gas~ 
pard  Bachot,  qui  y  a  beaucoup  ajouté.      Il  a   pour 
titre,    erreurs  populaires    touchant  la  Médecine,    & 
7-êgime   de  janté  \  j  ■    ne    crains  point  d'ajfurer  quon 
fi'y    trouvera   rien,    on    du    moins    très  peu    de  chojes , 
qui  réponde    au  bût  que   U Auteur  paroijoit  d'abord 
Cêtre  propofé^      Jacques  Primerose,  Bourdtilois , 
dix-huit  ans  après,  a  fait  imprimer  à  Amflerdam  un 
ouvrage   en    Latin  portant    le    même  titre,   de  vulgi 
erroribus,   mais   bien  plus  fatisfaifant.     Zacutus  Lufi- 
tanus ,  en  fût  fi  charmé ,  qu''il  addreffa  une  Lettre  au 
Libraire  Jean  Janssen  pour  accélérer    l'imprcffion 
de  ce  petit  ouvrage ,  qu'il  trouve  digne  des  plus  grands 
éloges.      Bien  loin  de  diminuer  Veflime  qu'on  en    doit 
faire ,  ^avouerai  franchement ,  que ,  fi  f  avais  pu  me  le 
procurer  plutôt ,  jaurois  donné   à  plufieurs  endroits  de 
cet  ouvrage,   un   ordre  &   une    marcbe  bien  plus  în- 
térejjante  ;   mais  je  dirai  aujfi  avec  la  même  vérité  ^ 
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lié  offerte  au  public  Jous  des  points  de  vue  aiijji 
intérejjants,  me  conciliera  furement  la  faveur 
des  gens  honnêtes  &'  des  vrais  amis  de  Vhu- 
wanité;cefî  de  ceux  là  jeuls  que  je  recherche. 
Vapprohaîion\&  dont  les  conjeils  me  jeront  toU' 
jours  précieux^  toutes  les  fois  quHls  voudront  bien 
TïCen  honorer.  Ou''ils  remrdcnt  ce  travail  com- 
Tiie  un  ejfai  de  mes  foibles  forces  que  je  ne  me: 
îajjerai  point  de  perfe6îioner  par  V étude  &*  par 
Vobjervation  ;  je  ne  crains  pas  qu  aucun  Méde- 
cin prenne  occ-afion  de  me  haïr  à  cauje  de  quel- 
ques Vérités  malheureufement  deshonorantes 
pour  nôtre  art  ^  &  qui  n'ont  que  trop  fourni 
des  prétextes  de  V  avilir  &  le  rendre  par  là 
trop  fouvent  inutile  au  falut  de  tant  d'infortu- 
nés 

^ue  je  traite  de  beaucoup  d^objets  intéreffants ,  dont 
cet  Auteur  fia  pas  dit  un  mot  ;  on  en  jugera  far  la 
divifîon  de  fon  traité  en  ^  Livres^  dont  le  premier  re. 
garde  les  Médecins  G?  tous  ceux  qui  fe  mêlent  d'exercer 
cet  art.  Le  jecond ,  les  erreurs  fur  quelques  maladies  & 
leurs  fignus  diagnofîiques ,  le  3/»^,  la  manière  de  vivr'e 
des  malades,  &  de  ceux  qui  fe  portent  bien.  Le  /[me, 
enfin ,  les  abus  dans  Pufage  de  quelques  remèdes.  Ceux 
qui  me  feront  l'honneur  de  me  lire,  trouveront  que 
ces  objets  font  la  moindre  partie  de  mon  traité. 
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nés;  en  ne  cachant  point  ces  Férités  facheufes^ 
fen   deviendrai    d'autant    moins     jujpeB  lors-, 
aue  f  offrirai  le  tableau  des  avantages  réels  fi? 
intfwiiahki  que  procure  cet  art  juhlïme ,  quand  on 
h  confdére  dans  toute  fa  pureté.  Dans  les  ima- 
ges dij/er entes  que  fai  à  vffrir  ^  mon  intention- 
nel}  afurément   pas  de  caraBêrijer  perjonne. 
JLes  Méduins  de  qui  fui  Chonntur  d''êtrt  plus 
panicuiiérement    connus .^  fçavent    quel   rejpeêl 
^  quelle  déférence  fai  pour  tous  ceux  qui  por- 
tent honorablement  ce  titre  ^  &'  avec  quel  horh 
fleur   &  quelle  franc hife  je  parle  d^eux  dans 
toutes  les  occaftons  on  qui  fe  préfentent  d'ellcs- 
■mô'mei,  ou  que  fai  la  généreuje  adrefje  défai- 
re naître.     J'ai  aufjt  la  confolation  de  fç avoir 
^ue  plufteurs    me  rendent  jufîice  à  tous  ces  ê" 
gards    &  qu'ils  font  bien    convaincus   que  je 
fuis  incapable    de  chercher  à  procurer  mon  a-r 
vancement  par  ces  petits  nwyens   vils  &'  ca- 
chés ,  par  ces  propos  équivoques    ou  réfervés , 
par   ces   filences    ^   ces  gefîes  plus  infultants 
^  plus  dangereux  que  la  parole ,  par  cesjaBan- 
£es   indécentes  qui ,  bien   loin  dlnfpirer  de  la 
confîence  ,   devraient  la  détruire  pottr  jamais  , 
puis  qu'elles  portent  le  témoignage  le  plus  cer- 
tain  de  Vincapaclîé  de  ceux  qui  s'en  rendent 
coupables. 


PRELIMINAIRE.        tr 

Eiîfîn  je  mefîape  que  les  Chirurgiens  ne  s'of* 
fenferont  point  de  quelque  traits  qui  m'échape'^ 
ront  peut  être  contre  ceux  qui  ofeût  s^hazarder 
dans  cette  haute  profejjîon.    Il  faudrait  que  je 
fujje  bien  peu  digne  de  porter  le  nom  de  Méde* 
cîn  ft  je  n'avois  de  ceux  qui  emhrajjcnt  particU' 
îiérement  cette  branche  ft  importante  de  Vart 
de  guérir ,  les  idées  les  plus  avant ageufes.  IgnO' 
rerois-je   donc  que  les  Secrets  les  plus  impéné" 
trahies  de  la  nature  fe  dévelopent  fous  la  main 
du  Chirurgien   qui   obferve    &  fait  obferver? 
Cefî  le  raport  de  [es  obfervations ,  &*  fa&ion 
de  r expérience  qui  fournit  journellement  à  nO' 
tre  art  les  fecours  les  plus  a^ifs  &  les  plus  cer- 
tains. A  quelle  autre  partie  de  la  Médecine  qnà 
la  Chirurgie  ,  peut    on  juflement  attribuer  la 
gloire  de    ravoir  purgée   d'une    infinité  d'er^ 
reurs  ,  dont  les  noms  ne  font  plus  connus  dans  les 
fajies  de  fan   hifîoire  que  pour  en  montrer  ds 
plus  en  plus  le  ridicule  ^  confiât er  les  grada- 
tions étonnantes  quelles  ont  procuré  à  la  perfec- 
tion de  rart?    Qiii  donc  oferoit  faire  peu  de 
cas  de  la  Chirurgie^  rien  tireroit  que  le  trifîe. 
avantage    de  mettre  au  grand  jour  fa  profonde. 
ignorance  fur  la  partie  la  plus  ejfentielle  de  la 
Médecine.  Comment  efl-il  donc  pofjihle  que  dans 
un  fiècle  auffi  éclairé  que  le  nôtre  &  aujfîfé- 
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çond  en  Médecins  &  Chirurgiens  célèbres ,  U. 
ait  jamais  exifté  des  combats  de  fupériorité  en- 
tre des  hommes  dont  Vétude  ejî  la  même  &. 
dont  les  connoiffances  &  les  lumières  font  nécef- 
fairement  &  fans  cejfe  rêver fhl es  de  l'un  à. 
Vautre^  confondues  datis  le  même  objet  &: 
tendantes  au  même  but. 


.^  .^. 
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TRAITE 

DES 

ERREURS    POPULAIRES 
SUR    LA    SANTÉ. 

CHAPITRE    P  Pv  E  M  I  E  R. 

Des  Erreurs  de  V Éducation. 

V^Ue  d'Erreurs  fur  cette  iliatiere  fe  préfèn? 
tent  en  foule  à  la  contemplation  d'un  a-^ 
mi  éclairé  de  l'humanité,  &  combien  fe  multi^ 
plient-elles  encore  ,  lors  qu'il  remonte  à  leur 
véritable  fource  !  Alors  anticipant  le  temps  du 
développement  même  du  germe  ,  il  frémit ,  ei) 
trouvant  des  infanticides  ,  dans  la  plus  parc  de^ 
pcrcs  &  des  mères,  avant  même  que  la  nature 
leur  aie  donné  le  droit  de  porter  ces  noms. 

Que  de  perfonnes  ont  défiguré  d'avance  \qs> 
linéaments  de  ces  germes ,  qu'une  malheureufe 
fécondité  fait  enfuite  éclore  avec  les  trilles  apa- 
nages des  êtres  imparfaits!  Que  de  jeunes  gens 
ont  prophané  de  bonne  heure  cet  efprit  Créateur 
que  L'Auteur  de  la  Nature  avoit  répandu  en 
eux  pour  vivifier  des  E[res  qu'ils  ont  à  peine  la 
force  d'animer  !  Ici  ce  font  des  filles  téméraire^ 
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ment  eftimées  nubiles,  &  trop  éloignées  encore 
de  toutes  les  perfe^ions  organiques ,  qu'exigent 
les  viaimes  qui  peuvent  légitimement  être  pré- 
Tentées  à  Tàutel  de  Fhinicn.  J'en  vois  d'autres 
qui ,  pal*  une  mauvai+e  édueation  ou  dés  mala- 
dies de  langueur,  trainuntà  peine  leur  propre  cxis- 
tence,n'auront  jamais  le  pouvoir  de  lavorifer  celle  des 
Etres  poflibles  qu'elles  renferment  dans  leur  fein. 
Ici  ce  font  des  jeunes  gens  qu-.-  le  développement 
artificiel  des  pallions  a  rendus  précoces,  mais  qui 
tuiront  le  fort  de  ces  flammes ,  qui  à  force  d'être 
trop  fubtilles ,  n'échaufcnt  &  n'enflamment  rien 
des  objets  fur  lesquels  elles  fe  promc^nent. 

Là  fe  préfentent  en  foule  des  fujcts  accablés 
fous  le  trille  héritage  des  maladies  de  leurs  pères , 
où  languiflants  par  les  vices  d'une  éducation  ex- 
cefllve.  Par  tout  je  ne  vois  que  des  êtres  foi- 
blcs,  qui  préfentent  mille  obflacles  à  cette  voix 
du  Créateur  :  Croijfez  &  multipliez.  Quelle 
perfpeélive  affligente  pour  l'humanité  que  cette 
décadence  de  l'Efpèce,  dont  on  trouve  les  prin- 
cipes dans  ceux  qui  doivent  la  multiplier,  fans  e- 
Xifter  encore  eux-mêmes;  de  forte  que  par  la  po- 
fition  aéluelle  des  hommes ,  au  lieu  d'efpérer  la  de- 
ftiiiftion  de  ces  principes  deflruéteurs,  on  eft  forcé 
^*en  prognofliqucr^ncore,  &  en  plus  grand  nombre, 
Çc  d'une  nature  plus  capable  d'anéantir  l'humanité, 


SUR    LA    SANTÉ.         cj 

Mais  pour  ne  point  paroître  m'éloigncr  de  mort 
fujet,  tirons  le  rideau  fur  ce  grand  nombre  de 
Caufes  Eloignées  de  tant  de  germes  détruits ,  mal 
développés,  étouffés ,  mutilés.  Si  au  moins,  lors- 
qu'on s'apperçoit  du  dévelopemcnt  &  de  Texiften- 
ce  d'un  nouvel  être,  bien  loin  de  s'oppofer encore 
à  la  perfeétion  de  fon  accroilfement ,  par  mille 
moyen  meurtriers  que  l'ignorence,  les  préjugés 
ou  les  paffions  enfantent,  fi  on  s^intérefToit  avec 
autant  de  fmcérité  que  d'intelligence  à  conferver 
ce  dépôt  précieux  que  la  nature  a  confié  &  qu'on 
Me  néglige  jamais  inpunément. 

C'efl:  ici  que  les  mères  ou  celles  qui  font  des- 
tinées à  l'être  doivent  prêter  toute  leur  attention. 
Qu'elles  fâchent  qu'une  femme  fécondée  ,  de- 
vient un  Etre  intéreflànt  pour  la  Nature  entière, 
un  Etre  refpeftable  &  infiniment  refpefté.  Qu'et- 
les  commencent  donc  au  moins  alors  à  fe  refpec- 
ter,  à  s'intéreflèr  à  elles-mêmes.  Qu'elles  fe  per- 
fuadent  que  toutes  les  paffions  du  corps  &  de 
Tame  vont  fe  communiquer  à  une  Etre  encore 
trop  tendre  pour  en  fupporter  les  fécouflès  les 
plus  légères.  Qu'elles  fâchent  que  ce  qui  ne  fe- 
ra pour  elles  qu'un  ébranlement  presque  infen- 
fible,  pourra  être  un  coup  de  foudre  pour  le 
tendre  fruit  qui  eft  éclos  dans  leur  fein.  Ain/i 
âès  qu'une  femme  peut  foupçonner  qu'elle    eft 
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enceinte;  dès  qu'elle  s'aperçoit  qu'elle  porte  un 
Etre  vivant  ,  elle  doit  changer,  à  l'inllant  mê- 
me ,  toutes  fes  affeaions  ,  les  diriger  unique- 
ment fur  le  dépôt  facré  dont  elle  efl:  char- 
gée. Ici  commence  l'éducation  ,  ici  fe  pofenc 
les  fondements  de  la  ruine  où  de  la  perfcélion 
du  nouvel  Etre  ;  mais  que  d'erreurs  à  détruire  fur 
un  objet  aufll  important  !  Les  détails  en  font  im- 
menfes  ,  il  fuffit  heureufement  d'entrer  dans  les 
plus  eflèntiels.  Le  fréquentation  des  perfonn€S 
attaquées  de  maladies  contagieufes ,  efl:  une  fource 
très  commune  ,  quoi  que  peu  fenfiblc ,  des  avor- 
tements,  où  des  maladies  du  fœtus;  ces  conta- 
gions même  auxquelles  on  s'imagine  ne  plus 
être  fujet ,  -parceque  très  communément  on 
n'en  eiïuye  les  cruels  effets  qu'une  feule  fois, 
dans  la  vie  ;  quand  elles  ne  font  plus  à  craindre 
pour  la  femme  fécondée  ,  ont  -  elles  perdu  leur 
aâiivité  pour  empoifonner  &  éteindre  un  êr 
tre  qui  n'en  eft  que  trop  fufceptible  ?  Que  d'e- 
xemples de  fœtus  ainfi  putréfiés  qui  ont  ou  don- 
né la  mort,  aux  imprudentes  mères,  ou  ont  au 
moins  changé  les  fleurs  de  leurs  riante  jeunefîè 
en  des  langueurs  &  des  angoiflès  qui  Ips  ont  ful- 
yi  jusqu'au  ÇQmbçau.  Je  pourrois  en  citer  plu^ 
d'un  exemple  ;  mais  outre  qu'on  peut  les  lire 
4ans  les  falles  de  la  IMédecine,  ancienne  &  mq- 
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deme ,  &  dans  ces  Collections  académiques  fiiflî- 
famment  répandues  ^  trop  abondamment  citées 
dans  nombre  d'ouvrages  de  Médecine  de  nos  jours. 

Les  matières  que  j'ai  à  traiter ,    font  trop  a-  • 
bondantes    pour   que  je  groflife  rexpofition  des 
faits    par  des   obfervations  qui ,    certainement , 
n'ajouter  oient  rien  à  leur  réalité.   Ce  feraaufîî  le  . 
plan  que  je  continuerai  dans  toute  la  fuite  de  cet 
ouvrage,  afin  de  ne  point  pafîèr  les  bornes  que  , 
je  me  fuis  prcfcrittes ,  &  que  fon  peu  de  ,volu-  : 
lume  puifîè  l'aider  à  être  mis  entre  les  mains  de 
tout  le  monde. 

Erreurs  dans  les  pafllons.    Qui  igiîore  la  fenfi- , 
bilité  du   fœtus,    &  l'irritabilité    du  tendre  tiflu 
de  fes  nerfs?     Ces  Caufes  qui  lui   font  propres 
ne  l'expcfent  que    trop  à  des  Convulfions ,  fou- 
vent  infenfibles  à  la  mère ,  mais  dont  elle  s'aper- . 
çoic    quelquefois.     Que  deviendra- 1 -il  donc  ,    û\ 
■à  ces  caufes  propres  &  attachées  à  fa  foiblc  tex- 
ture ,  la  mère  ajoute   tant  de   caufes   étrangères , 
qui  fe  multiplient  par  le  cours  libre  qu'elle  ac-^ 
corde  à  fes  paiTions  ?  Les  violentes  le  déchirent ,  ou 
ie  mutilent  ;  les  lentes  le  font  périr  de  langueur. 

Erreurs  dans  le  régime.  Elles  font  groiïières , 
opiniâtres,   &  fi  communes,   qu'il  n'efl:  presque, 
perfonne  qui  ne  puifle  en  rendi-e  compte.  Excès, 
iîans  le  manger  ;  abus  des  liqueurs  ;  appétits  dé- 
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pfavés  qui  portent  la  corruption  dans  la  malTe  des 
humeurs,  où  nage,  fe  nourit  ,  où  croit  une 
tendre  plante  qui  y  fera  bientôt  ou  étouffée  par* 
leur  dcnfitc,  (M  déchirée  par  leuf  qualité  irri- 
tante, ou  diflbute  par  leur  cau/licîté.  Que  d'é- 
eotilements  dont  On  fie  ftlit  pas  femblant  de  s  ap- 
percevoir  ;  que  d'cxpulfions  de  faux  germes  qu'on 
traite  avec  indifférence  &  qui  cependant  devroient 
être  des  avis  bien  preflaiis  pour  fe  conduire  dans 
la  fuite  avec  plus  de  modération  !  Que  d'avor- 
tements  qui  fe  fuccédertt  conflamment  les  uns 
aux  autres,  &  dont  un  feul,  K  mort  avis,  de- 
vrait être  plus  que  fufîîfant  pour  fixer  la  légè- 
reté &  récourderie  de  la  femme  la  tnoins  con* 
féquente  !  J  ai  été  témoin  de  quatre  chutes  d'em- 
brîons^  d'un  avortement,  d'une  couche  à  terme 
mais  malheureufe  dans  une  jeune  femjne.  Après 
de  tels  événemens,  il  a  fallu  encore  coûte  l'au- 
torîté  de  fon  mari,  enfin  rendu  raifunnable  par 
ces  malheurs  redoublés ,  pour  s'afTujettir  à  des  pré- 
cautions qui  l'ont  rendue  mère  d'un  fils  qui  fe 
fjôrte  bien;  c'eft  fans  doute  le  cas  de  fe  fou- 
itietre  à  fon  Médecin  ;  &  joferai  affurer  que  l'en- 
trée du  mariage  pour  de  jeunes  gens  fans  expé- 
tîehce,  eft  l'état  de  la  vie  le  plus  critique,  & 
celui  où  on  doit  le  plus  fe  livrer  à  fon  Méda- 
Cirij  fans  aucune  referve  ;  j'ajoute  que  cette  pré=> 
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caution  augmenteroit  le  nombre  des  citoyens  k  m 
point  difficile  à  calculer. 

Erreurs  dans  les    excufes  qu'on  allègue   pour 
ne   point  changer  fon  régime.     Me  fuis  je  donc 
faite  moi-même ,  dit  une  jeune  femme  qui  ne  yeuc 
fe  gêner  en  rien?  Eli  ce  ma  faute  fi  je  fuisfoible? 
Je  ne  fais  cependant  aucun  excès.  Excufes  frivo- 
les ;  fi  vous  êtes  foible  on  peut  vous  fortifier  ;  fi  la 
maffc  des  humeurs  eft  per\'crtie ,  il  efi:  des  moyens 
pour  les  .^Itérer  &  les  remettre  d^ns  l'état  ou  elles 
doivent  être  ;  fi  vous  êtes  trop  abondante  même 
en   bonnes  humeurs,  on  peut  les  diminuer,  fans 
rien  oter  à  l'éclat  de  cette  belle  fantê  qui  vous 
trompe,  en  vous  perfuadant  qu'il   n'eft  pas  pos- 
fiblc  que   rien  en  vous,  ni  de  vous  ,   contribue 
aux  lachcux  accidens  que  vous  efiliyez  fans   ces- 
fe.  Je  conviensque  les  parents  ne  font  pas  toujous 
la  caufe  coupable   de   ces  trifies   événements.     IJ 
efl:  des  \:aufes  accidentelles   qu'on    ne  peut  pré- 
voir ,  &  dont  il  faut  qu'on  foit  la  viêlime ,   mal^ 
gré  toutes   les  précautions   qu'on  peut   prendre. 
Il  efi:  aufli  des  maladies  qui  font  propres  au  fœ- 
tus fi  nous  en   voulons  croire  certains  Auteurs, 
ce  à  quoi  je  n'adhérerois  pas  entièrement,  fi  on 
len  excepte  les  convulfions  qu'Hipocrate  a  recon- 
nu lui  être  naturelles,     H    y  a    aufll    des  mala- 
dies çonta^ieules  dont  nous  concevons  aifémenj 
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qu'il  peut  être  atteint;    mais  fi   on  compare  k 
nombre  de  ces  maladies  propres  ou   accidentel- 
les au  fœtus,   à  celui   des  accidcns   qu'il  efluyé 
foit  par  la  mauvaife  fanté  des  parens,  foit  par 
leurs  mauvais    régime,    foit  par   leurs  pallions , 
foit  enfin  par  leur  imprudence  ;   on  conviendra 
que  le  dernier  nombre  doit  furpaflèr  infiniment 
Je  premier.  C'elî  auflî  ce  dont  nous  fommes  très 
convaincus   par    une    fatale   expérience.      Trop 
fouvent  fpeftateurs  inutiles   des  maux  que  nous 
avons  prévus ,  &  prognoftiqués  en  vain ,  &  par 
les  fignes  caraélèrilliques  qui   les  annoncoient , 
&  par  le  peu  de   docilité  qu'on  avoit  pour  les 
avis  qu'on  s'imagine  toujours  que  nous  outrons; 
nous  avons  très  communément  le  chagrin  de  ne 
pouvoir  y  porter  aucun  remède  ;    les   exemples 
tragiques   en  font  frapans.     C'efl:  la  terreur    du 
moment  dont  la   légèreté  devient    bientôt  viclo- 
rieufe;  on  fe  flatte  toujours  qu'on  fera  privilé- 
gié, dans  un  fort  qui  ell  inévitable  dans  les  mê- 
mes circonfiances. 

Mais  enfin  fuppofons  que  l'enfant  arrivé  très 
heureufement  à  terme  &  avec  tous  les  carac- 
tères qui  annoncent  un  Etre  vivant,  &  parfai- 
tement dispofé  à  vivre,  que  d'erreurs  vont  en- 
core menacer  fa  vie  naiflânte  dans  les  premier.; 
fécond,  &  troifième  période  ! 
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Les  enfans  livrés  à  la  vie  fans  avoir  le  moin- 
dre pouvoir  de  vivre  par  eux  -  mêmes ,  tombent 
a  la  merci  des  mains  fouvent  meutrières.  D& 
combien  d'opinions  courent -ils  les  risques  d'être 
les  viétimes  infortunées  !  Etres  vivants  fans  avoir 
l'avantage  de  vivre  ,  presque  purement  paflifs, 
leur  yeux  ne  voyant  point ,  ou  dumoins  prefque 
point  ;  leur  oreilles  n'entendent  point  ;  leurs  mus- 
cles n'ont  pas  le  pouvoir  de  fe  contraéler  ni  de 
s'étendre;  leur  fibres  tendres  &  facillement  irrita- 
bles, ne  font  capables  que  de  mouvcmcns  ir- 
réguliers &  de  fenfations  douloureufes.  Une  mè- 
re, une  nourice  tue  un  enfant  en  le  fixant  avec 
trop  de  vivacité ,  en  l'alaitant  avant  de  s'être  re- 
pofée  de  la  fecoufTè  d'une  violente  paffion,  en 
le  réveillant  fans  difcrétion,  en  lui  faifant  pré- 
fenter  ou  fouifrir  des  odeurs  fortes  quoique  agréa- 
bles ,  en  permettant  des  çmbralîèmens  trop  or- 
dinairement funeftes,  &  tant  de  moyens  trop  fami- 
liers dans  un  fiècle  aufli  vicieux  que  le  nôtre  , 
par  les  quels  ces  petits  corps  tout  -  à  -  fait  fpon- 
gieux,  font  fi  facilement  imbibés  des  exalaifons 
empoifonées  qui  fortent  de  ceux  que  les  appro- 
chent. Vices  fcrophuleux,  vices  fcorbutiques , 
vices  qu'un  homme  honnête  nomme  toujours 
avec  peine  &  dont  les  libertins  font  un  jeu  , 
vices  compofés  de  tous  les  vices  qui  forment  des 
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ûncés  miférables  ;  tout  cela  eu  fi  commun  au- 
jourd'hui, que  l'on  doit  toujours  trembler  pour 
ces  tendres  objets  de  tant  de  carefTes  que  Tufage» 
la  politeflè  authorifent,  mais  que  la  bonne  raifon 
&  la  vraie  tcndrelTè  devroient  abfolument  profcrire. 

Erreurs  dans  l'air  qu'ils  respirent  ;  dans  la  nou- 
riture  qu'on  leur  donne;  tout  cela  doit  être  pro- 
portionné à  la  tendrclTe  des  organes  qui  vont 
en  être  pénétrés  entièrement.  Que  de  précau- 
tions négligées  à  ces  d'eux  égai'ds,  font  caufe 
de  tant  de  tempéraments  purement faélices!  Com- 
ment des  enfans  naturellement  foibles  n'en  fe- 
ront-ils pas  viftimes;  quand  des  tempéraments 
robuftes  doivent  bientôt  paffer  à  un  état  de  langueur 
&  de  foiblefle  à  caufe   de  ces  négligences. 

Erreurs   dans    la  propreté  qu'on  doit    h   ces 
Etres  commençans.  Ils  veulent  être  lavés ,  néto- 
yés,  frotés,    tantôt    l'un,   tantôt    l'autre,    tantôt 
avec  une  chofe,  tantôt  avec  l'autre;  chaque  Na- 
tion, à  ces  différents  égards,  a  fes  propres  ufa- 
ges;  &  j'aoute  que  chacun  dans  chaque  Nation 
a  auffi  fes  préjugés.     Enfuite  viennent  les  mo- 
des qui  en  fait  d'éducation  &  de  fanté,  font  de 
grands  maux  à  l'humanité,  avant  qu'elle  prenne 
le  courage  de  les  profcrire.  Tout  ce  que  l'expé- 
rience m'a  fait  connoître  à  ce  fujet,  c'eft  que 
tous  les  extrêmes  fonc  dangereux.      Le  chaud 
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^  le  froid,  les  aromates  avec  lesquels  on  pré- 
tend leur  fortifier  la  peau ,  les  forts  déterfifs  & 
incififs  avec    lefquels   on   entreprend  de  les  né- 
toyer,  les  fpiritueux  ou   les   odoriférants   qu'on 
employé  ;  en  un  mot  tout  ce  qui  n'efl:  point  auf- 
fi  fimple  que    la  Nature,    leur  efl:  nuifible,     h 
proportion  qu'il    en  eft  plus  ou  moins  éloigné. 
Si  on  vouloit  entrer  dans  le  détail  de  toutes  les  erreurs 
que  l'on  commé^journellement  fur  cette  matière, 
on  ne  finiroit  jamais.    Je  me  contente  de  les  in- 
diquer,   &    d'exhorter  fortement  ceux  qui  fouf. 
dans  l'état  du  mariage,    de  confulter  dans    ces 
cas,    non  les  gens   à  fiftême,   ou  à  la   mode; 
mais  ceux  qui ,  fe  faifant  un  devoir  d'obéir  à  la 
Nature  ,    peuvent   fincèrement   les    éclairer   fur 
les  moyens  en    ufage  les    plus   raifonnables ,    & 
qui  par  conféquent  méritent  la  préférence;    car 
ee  qui  convient  à  un   enfant  robufle,    fait  périr 
un  enfant  foible,    &"  Vice  verfâ.     Il  faut  auflî 
confulter  les   faifons  &   les   climats ,    les  diffé- 
rents états  de  leur  peau,  foit  eiïèntiels  foit  ac- 
cidentels ;    leurs  maladies ,    fur  tout   des  gardes 
dociles  &  vraies.      Combien  ce    point    efl:  -  il 
cfîentiel  !     Elles  font  femblant  d'écouter  nos  con- 
feils  avec  refpeél ,   &  quand  nous  avons  le  dos 
tourné,  tout   va  fuivant  leur  opinion,   leur  hu- 
meur, leurs   cjiprices.      Un  apprentifîàge  pour 
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les    gardes    de    femmes  en  couche  &  des  en- 
fants ,  ne  mériteroit  pas  moins   l'attention  de  la 
focîété ,   que  celui  des  fages  -  femmes.     Il    efl: 
encore   des  pays   ou  celui-ci  efl  trop  négligé» 
Erreurs  dans  les   habillements  qu'on  leur  don- 
r\e  ',  des  maillots  qui  les  inquiètent ,  les  prellènt , 
6c  s'oppofent  au  développement  de  leur  foibles 
organes;  des  bandes  qui  les  ferrent,   &  les  met- 
tent à  la  torture,    ou  gênent  •utes  leurs  fonc- 
tions.    On  leur  ôte  l'ufage  des  membres,  &  on 
cft  cruellement  infenfible  aux  cris  du  jour  &  de 
la  nuit  qui  demandent  grâce ,  &  qu'on  a  la  dure- 
té de  ne  point  écouter.     Quand   ils  fonenc  du 
maillot ,  on  les  fait  paiTer  h  une  nouvelle  torture. 
Corps  de  baleine  qui  les  eftropient  &  dévoyent 
les  liqueurs  de  leurs  canaux  naturels  ;   machines 
inventées  par  des  Artiftes  perfides,  des  vils  com- 
plaifans  du  luxe,    &  des  ennemis  de   la  Naturd 
qu'ils  ignorent,  ou  à  la  quelle  ils  ont  k  fot  or* 
gueil  de  vouloir  faire  violence.     Cette  taille, 
qu'on  admire,   feroit  bien  plus  élégante,  fi  elle 
neût  point  été  corfée,  baleinée  &c.  &c.  Tant 
de  tailles  qui  font  pitié,  exciteroient  notre  admi- 
tation ,  fans  toutes  les  inventions  qui  ne  font  bon* 
»es  que  pour  eilropier.    Cet  enfant  efl:  contour^ 
né,  contrefait;  il  faut  pourtant  bien  y  remédier; 
ym  conviens  avec  vous,  &  au  plutôt  polfiblc 
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Otez  lui  ce  corps  qui  le  meurtrit,  qui  ferre  (on 
ellomac,  qui  enfonce  le  bout  tendre  de  fes  cô» 
tes;  qui  en  force  les  liaifons;  qui  étrangle  les 
mufcles,  en  dévoj^ant  tous  les  fucs  nourriciers. 

Peut-être  que  la  Nature  fera  encore  afîèz  forte 
pour  le  redrefler  d'elle-même;  laiflèz  lui  en  tout 
le  foin;  &  vous,  prenez  feulement  celui  d'un 
bon  régime  Jusques  à  quand  les  peuples  barba- 
res, heureux  de  n'avoir  point  connu  jusqu'à  ce 
jour  notre  barbarie  à  ce  fujet ,  nous  donneront- 
ils  des  leçons  inutiles  fur  un  objet  fi  important? 
Leur  voix  devroit  être  éloquente  puisqu'elle  efl 
foutenue  par  l'expérience  la  plus  heureufe.  Où 
voit-on  des  hommes  généralement  beaux  &  ro- 
buftes-,  où  trouve  - 1  -  on  des  femmes  d'une  taille 
exafte  &  avantageufe,  fi  ce  n'efl:  parmi  les  Na- 
tions qui  n'ont  point  connu  le  maillot,  ni  les 
buftes,  ni  les  bandes,  ou  qui,  ayant  le  malheuf 
de  les  connoître ,  ont  eu  la  fageflè  de  les  profcri- 
re?  Combien  de  perfonnes  fages  évitent  les  fou- 
Jiers  &  même  les  bas,  jusqu'à  un  certain  âge,  & 
ne  défendent  les  extrémités  qu'avec  des  chaus* 
fettes? 

Erreurs  dans  le  repos  qu'on  leur  accorde.  Ild 
font  gênés ,  étouffés ,  fouvent  enfoncés  dans  la 
plume ,  &  le  vifage  caché  fous  une  épaiflè  couver* 
iQ,    La  Nature  eft  donc  bien  forte  pour  réfiilef 
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k  des  moyens  fi  cruels,  qu'on  employé  pour  l'ê^ 

teindre. 

Quand  eft-ce  qu'on  lailTera  ces  petits  êtres  en 
liberté  dans  un  lit  léger?  Ils  y  crient  parceque  ils 
font  dans  les  chaînes  ;  ils  y  étouffent  ;  ils  demen- 
dent  la  vie  ;  vous  la  leur  refufez.  Pour  les  adou- 
cir &  les  calmer,  vous  les  étourdillèz;  vous  les 
enivrez  en  les  berçant  le  jour  &  la  nuit;  & 
quand,  malgré  tout  cela,  ils  vous  font  encore 
appercevoir  leur  exiftance,  vous  les  agitez  vive- 
ment ;  vous  les  faites  fauter  ;  ôc  après  leur  avoir 
troublé  la  tête;  vous  renverfez  tout  l'ordre  des 
mouvements  intellins ,  &  détournez  l'influx  du 
fuc  nerveux.  C'eft  ainfi  que  vous  leurs  procurez 
des  vomiflements  &  des  convulfions  ;  fouvent  mê- 
me vous  les  ertropiez.  Que  de  bofTus  &  de  boi- 
teux dans  le  monde,  qui  n'euflent  jamais  été  tels, 
fi  leurs  petite  Nature  avoit  été  en  liberté,  dans 
3a  veille  &  dans  le  fommeil.  Ce  dernier  qui  leur 
eH  fi  nécefîàire,  efl:  fans  ceffe  troublé.  Il  en  eu. 
d'eux  comme  des  malades,  chez  lesquels  nous 
défendons  le  bruit  &  l'entrée  des  amis.  C'efl:  un 
article  fur  le  quel  nous  ne  fomraes  presque  ja- 
mais obéis. 

On  doit  donc  les  coucher  fur  un  petit  lit, 
tel  qu'il  foit ,  où  il  n'y  ait  point  de  plume ,  où  il 
Re  puifiènc  fe  blelTcr,  où  enfin  ils  foienc  en  liber- 
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té.  Ce  lit  doit  être  difpofé  de  façon  qu'ils  ne 
puiflènt  rien  fixer,  furtouc  d'éclatant  ou  de  lumi- 
neux. Ils  font  fufceptibles  de  toutes  les  iiiipres- 
fions;  le  bruit,  la  lumière,  le  changement  fubit 
de  l'atmosphère,  tout  les  étonne;  &  tout  peut 
les  confondre. 

Erreurs  dans  leur  nourriture  ;  beaucoup  font 
privés  de  celle  à  la  quelle  la  Nature  leur  a  don- 
né un  droit  facré.  On  le  viole  fans  inquiétude 
&  fans  remords;  cet  abus  eil  devenu  un  ufage 
qu'il  feroit  presque  indécent  de  vouloir  attaquer. 
La  punition  néanmoins  ne  fuit  que  trop  fouvent 
de  bien  près  les  moqueries  qu'on  a  l'habitude  d'en 
faire. 

Le  lait  des  mères  &  des  nourrices  eft  la  fub- 
ftance  la  plus  propre  à  fubir  toute  forte  de  mu- 
tations par  les  émanations  des  corps  étrangers ,  & 
par  les  digeftions  naturelles,  &  par  les  pallions 
de  l'ame. 

Que  de  maladies  donc  nécefîàirement  confé- 
quentes  à  un  aliment  dont  la  bonté  dépend  de 
tant  de  caufes  naturelles  &  occafionelles.  Le  lait 
des  animaux  eft  moins  fujet  à  ces  variations.  Ils 
ont  cependant  des  moments  terribles  où  leur  lait 
eft  dangereux  ;  car  outre  la  paiïion  néceflàire 
qu'ils  tiennent  de  l'Auteur  de  la  Nature ,  pour  la 
multiplication  de  leur  efpèce,   qui   doute  qu'ils 
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«l'en   ayent  d'accidentelles  &  de  très  fortes? 

Heureux  les  enfants  privilégiés  qui  font  nour- 
ris par  des  femmes  faines,  robuftes,  &  fans  pas- 
iion ,  &  qui  peuvent  fupporter  une  nourriture 
auflî  forte.  Car  il  eft  à  remarquer  que  les  enfants 
trop  délicats  en  périflènt.  Tout  efl:  relatif  à  cet 
égard  ;  &  les  erreurs  fe  commettent  fuivant 
les  difi'érentes  circonfiances  qui  exigent  autant  de 
précautions  dont  on  ne  fait  pas  de  cas.  Puis 
donc  que  le  lait  de  la  mère ,  efl:  la  nourriture  des- 
tinée &  préparée  par  la  Nature  même  pour  Ten- 
fant,  &  que  les  obfervateurs  ont  remarqué  que 
ce  lait ,  quoique  moins  bon  que  celui  d'une  autre ,  lui 
efl:  cependant  plus  profitable,  au  moins  généralement 
parlant,  ne  feroit-il  pas  plus  avantageux  pour  ce- 
lui qui  en  efl:  privé  de  ne  point  courrir  les  ris- 
ques d'un  lait  étranger  ?  Il  efl:  nîcme  des  cas ,  & 
ils  font  plus  nombreux  qu'on  ne  penfè  ,  où  on 
feroit  mieux  de  les  livrer  tout  de  fuite  à  une  noui*- 
riture  préparée  avec  l'eau  &  le  pain.  Il  eft  certain 
taineraent  des  enfants  pour  lesquels  il  n'y  a  pas 
d'autres  moyens  de  vivre.  Tels  font  tous  ceux 
des  femmes  attaquées  de  maladies  chroniques, 
de  fcorbut  &c.  Cela  mériteroit  ,  ce  me  fem- 
ble  ,  un  peu  plus  d'attention.  Leur  fanté  ap- 
parente, en  venant  au  monde  ,  fait  illufion  fur 
ies  infirmités  réelles  de  la  mère.    Mais  cet  en- 
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fànt  de  fi  belle  efpénnce,  efl;  bientôt  voué  à  la 
mort. 

Erreurs  dans  le  temps  &  la  quantité  de  leur 
nourriture;  on  les  fuiFoque  à  force  de  lait,  ou 
de  bouillie ,  malgré  les  cris  &  les  efforts  qu'ils 
font  pour  les  repouiïcr  ;  on  y  revient  à  toute  heu- 
re ;  &  il  efl:  étonnant  que  de  la  manière  dont 
on  en  agit  à  ces  deux  égards  vis-à-vis  de  la  plus 
part  des  enfans,  il  y  en  ait  un  qui  y  réfiftc.  La 
Niture  les  a  produits  au  monde  ^  rtiais  je  crois 
que  l'Auteur  de  la  Nature  fait  fans  celîè  de 
nouveaux  prodiges  pour  déffendre  leur  foible 
vie  contre  tant  de  perfécuteurs.  Où  efl:  l'hom- 
robufl:c  qui ,  avec  les  excès  &  répétitions  de 
nourriture,  ne  ruineroit,  en  peu  de  temps,  fon 
efl:omac?  On  voit  des  mères,  desnourices,  des 
gardes  d'enfans  qui  non  contantes  de  les  gorger 
autant  qu'ils  veulent,  ont  encore  la  cruauté  de 
les  éveiller  pour  les  remplir  de  nouveau.  Qu'el- 
le efl:  donc  la  folie  de  prétendre  qu'un  efl:omac  ten- 
dre ■,  &  dont  la  tunique  efl:  encore  fi  faciiîe  à 
forcer,  à  déchirer,  à  paralitifer,  puifl^  fe  prêter 
h  un  régime  fous  lequel  fucomberoit ,  en  peu 
de  tems,  l'eftomac  le  plus  vigoureux? 

Erreurs  dans  le  changement  de  nourriture  qu'e- 
xigent leurs  différents  âges.  On  continue  trop 
long  temps  le  lait ,  ou  on  les  fevre  de  tjogjbonne 
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heure,  ou  on  les  fait  paiïèr  trop  rapidement  6c 
fans  préparation  d'une  efpèce  de  nourriture  à 
l'autre.  On  n'a  aucun  ménagemerlt ,  ni  pour 
leur  tempérament,  ni  pour  leurs  difpofitions  ac- 
tuelles ,  ni  pour  l'air  nouveau  qu'ils  vont  refpirer 
ni  pour  les  perfonnes  auxquelles  ils  vont  être 
livrés.  Que  de  chofes  à  dire  là-defTus ,  dans  le 
détail  desquelles  on  ne  peut  entrer,  fans  fe  ré- 
foudre à  écrire  des  Volumes,  que  tous  ceux  & 
celles  qui  en  ont  le  plus  de  befoin ,  ne  voudroient 
pas  prendre  la  peine  de  lire!  Mais  par  tout  on 
trouve  àei  Médecins  inflruits  qui  peuvent  éclai- 
rer fur  les  abus  ;  &  les  endroits  ou  on  n'en  trou" 
ve  point,  font  auffi  ceux  où  les  abus  n'exiftent 
pas. 

Une  femme  de  la  Campagne  fçait  mieux  fa  le- 
çon fur  tout  ce  qui  concerne  le  bien-être  de  fon 
enfant ,  que  les  femmes  les  plus  fçavantes  des  vil- 
les ;  fon  lait  ^  brifé  &  divifé  par  le  travail ,  n'cll 
ni  trop  denfe,  ni  trop  abondant,  il  fera  donc 
plus  convenable  ;  &  elle  ne  cherchera  point  ii  fe 
décharger  d'un  fardeau ,  fruit  ordinaire  de  l'oifi- 
veté  Ôç  des  nourritures  trop  fortes. 

Erreurs  fur  la  propreté  qu'on  leur  doit ,  & 
les  tems  où  il  faut  principalement  l'exercer.  Cet 
enfant  pleure ,  fouffre ,  s'agite  ;  lavez-le ,  nétoyez- 
le  ,  changez  lui  fes  langes  ;  &  vous  le  verrez 
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bientôt  tranquille  ;  mais  on  prend  fes  propres 
commodités  &  non  la  fienne.  On  néglige  de 
le  changer  quand  les  cris  témoignent  fcs  befoins , 
ou  on  les  change  fiins  néceffité  &  dans  des  mo- 
ments où  le  repos  lui  conviendroit  le  mieux^ 
C'eft  fur  tout  après  le  manger  qu'il  eft  iniportant 
de  ne  point  l'inquiéter. 

Erreur  dans  les  moyens  de  les  divertir  ;  on 
les  fait  fauter  horriblement  ;  on  crie ,  on  chan- 
te, on  les  étonne  per  des  geftes  impertinents  &: 
ridicules  ;  on  les  chatouille  pour  les  exciter  à 
rire;  d\me  fotte  mcrc,  ou  d'une  fotte  nourrice  qui 
s'ell  fatiquée  à  ce  manège  on  les  paflc  dans  les 
mains  d'autres  fottes  qui  recommencent  la  fcène. 
On  leur  montre  mille  objets  au  delTus  de  la  for- 
ce de  leur  vue ,  capable  d'en  changer  pour  tou- 
jours les  juiles  reflexions  ;  enfin  je  m'imagine 
quand  je  vois  un  tendre  nourriffon  ainfi  balot- 
té,  d'une  main  à  l'autre  ,  apercevoir  un  petit 
chien ,  livré  pour  jou-jou  à  une  troupe  d'enfants 
qui  le  font  périr  de  langueur  h  force  de  le 
manier  ,   de  le   careflèr  &  de  le  tourmenter.     { 

Ce  n'efl:  point  par  des  moyens  bruyants  qu'on 
recrée  les  enfants  ;  &  encore  moins  qu'on  les  ap' 
paife.  On  les  étourdit  fans  les  calmer;  quand 
leurs  petits  fens  font  un  peu  revenus ,  alors  ils 
recommencent  des  plus  belles;  plufieurs  ont  enfin 
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recours  aux  narcotiques  pour  les  faii-e  repofer.  Ce 
moyen  barbare  n'eft  encore  que  trop  en  ufage;  qu'on 
fâche  cependant  que  Teau  toute  fimple  de  pavot 
leur  donne  au  moins  des  convulfions,  &  pem 
Souvent  les  empoifonner. 

Erreurs  dans  la  précipitation  avec  laquelle  on 
leur  fait  faire  ufage  de  leurs  membres  ;  on  veut 
qu'un  enfant  marche  avant  qu'il  ait  des  os  pour 
le  foutenir;  on  vient  à  fon  fecours  par  dès  lifie- 
res ,  dont  voici  les  cruels  elTets.  Les  Vertè- 
bres s'aftaiffent  ;  l'épine  fe  tourne  ;  les  Epaules 
fe  hauflent  ;  les  Vilceres  fe  compriment  ;  de  Ik 
tant  de  maladies  a6tuelles  ou  futures  qu'on  apel- 
le  accidents ,  malheurs ,  mais  qui  ne  font  que  da 
fuittes  nécellàires  de  tant  de  Caufes  volontaires 
des  parents ,  des  nourrices ,  des  gardes  opiniâtres 
dans  leur  fantaifies ,  violentes  dans  leurs  pré- 
jugés &  abfolument  incapables  d'entendre  raifon. 

Erreurs  dans  le  traitement  des  maladies.  La 
plus  grande  ei\  de  fe  perfuader  qu'ils  n'ont  pas 
befoin  de  Médecins.  On  s'adreflè  à  des  gué- 
ïilîèiirs  d'enfans,  qui  donnent  des  remèdes  qui 
réuflilTent  quelquefois ,  mais  qui  les  plus  fouvent 
tuent.  Il  n'ell  point  d'âge  cependant  qui  de- 
mande autant  d'attention ,  de  lumières  &  d'expé- 
rience, pour  en  fuivre  les  maladies,  ou-  pour 
les  prévenir  ;  je  ne  puis  que   louer  la  conduirô 
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de  quelques  gens  éclairés  qui  exigent  tous  les 
jours  une  vifite  du  Médecin  pout  leurs  enfans 
fàins  ou  malades:  cette  dépenfe,  pour  ceux  qui 
font  en  état  de  la  faire ,  efi:  fans  doute  la  mieux 
entendue  &  la  plus  néceflàire.  Quelle  tranquili- 
té  en  effet  ponr  les  parents  d'être  aflurés  de  h, 
vigilance  d'un  homme  intelligent  fur  la  confer- 
vation  des  plus  chers  objets  de  leur  tcndrcfïè! 
Les  acides  dans  les  premières  voyes  &  dans  les 
humeurs,  font  les  caufes  les  plus  ordinaires  de 
leurs  mala.lies.  Cette  Thcfe,  pofce  par  Hipocra- 
tc,  démontrée  par  les  Sydcnham  &  les  Bour- 
havc,  n'ofe  prcfquc  plus  s'avancer  avec  décen- 
ce, depuis  que  des  Auteurs,  dont  quelque  uns 
ont  méricé  la  célébrité,  ont  prétendu  prouver  par 
l'analife  chimi|.ie  ,  que  les  acides  des  hu- 
meurs font  un  être  de  raifon.  Ils  le  font  en 
effet  dans  l'analife  chimique  ,  mais  ils  ne  font 
que  trop  réels  dans  les  liqueurs  des  gens  foi- 
bles  &  principalement  des  enfans.  Ils  fentent 
l'aigre  au  point  que  l'odorat  en  efl:  offenfé. 
leur  halaine  annonce  les  aigreurs  qui  dominent 
dans  leur  ellomac;  &  leur  fueur,  celles  qui  ré- 
gnent dans  leurs  humeurs.  Il  feroit  bien  temps 
que  les  opinions  fîfîènt  place  à  la  bonne  rai- 
fon, fur  tout ,  dans  des  chofes  que  l'expérien- 
ce rend  aufli  fenfibles.     On  guérit  prefquetous 
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Ifes  enfans  avec  un  régime  &  un  mélange  biefi 
Combiné  d'abforbants ,  de  favoneux,  qui,  par  une 
opération  douce ,  corrige  lés  acides  fans  irriter  les 
rierfs  des  vifcércs  ;  prefque  toutes  leurs  maladies ,  û 
on  en  excepte  les  chroniques ,  fe  guérifîènt  ou  fe  pré  ; 
viennent  par  ces  deux  moyens.  Pour  quoi  donc 
lie  pas  convenir  tout  bonnement  que  prefque  toutes 
leurs  maladies  ont  pour  caufe  les  acides.  J'avoue 
que  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  les  trai- 
tent en  paroilTent  convaincus  ;  Inais  ils  ufent  de 
moyens  mauvais  ou  impuiflants.  Les  abforbans 
dont  on  fe  fcrt,  corrigent  peu  les  acides  & 
relient  en  malTe  fur  l'eilomàc ,  par .  conféquent 
31s  font  peu  d'effet  fur  la  féconde  digeflion  & 
fur  la  bile:  les  volatiles  alklis  qui  devroient 
être  bannis  pour  toujours  de  la  pharmacie  des 
éiifans,  crispent  &  relièrent  leurs  vifceres  &  per- 
feétionnent  par  conféquent  les  obflruélions  aux 
truelles  il  efl:  intéréfîànt  de  remédier  ;  enfin  on 
rend  leur  dentition  difficile  par  des  hochets  fu- 
perbes  qui  durciflent  les  gencives ,  ainfi  que  les 
crîilaux  ;  oU  qui  outre  ces  mauvais  effets, 
toî-ompent  encore  les  fucs  falivaires  &  gailri- 
^ues;  c'efl:  ce  que  font  très  furement  tous  les 
hochets  &  les  jou-jou  de  métaux,  qui  toujours 
t'ompofés  d'alliage,  communiquent  infenfiblement 
kurs   poifons  à  l'enfant  qui  doit   s'en  amufefj 
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par  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ,  on  peut 
«jonclure  à  combien  d'erreurs  il  faut  qu'un 
enfant  échape  avant  d'arriver  à  l'âge  où  il 
peut  marcher  &  où  fes  dents  ont  la  force 
de  broyer  les  alimens.  La  gloutonerie  alors 
cft  le  vice  des  enfans ,  leurs  fantaifies  &  leurs  ca- 
prices font  leurs  boureaux;  on  s'emprelTe  à  far 
vorifer  les  uns  &  les  autres;  bon -bon,  friandi- 
fe ,  patiflèrie  de  toute  efpece ,  qui  iritent  fon  a- 
pétit  &  fes  petites  paflîons ,  en  chargeant  fon  eflo- 
mac.  Refus  proportionnés  au  nombre  des  fotte^ 
complaifances  qu'on  a  eu ,  qui  les  aigriflènt,  ou  les 
iittriftent.  Moleflè  dans  laquelle  ils  ne  peuvent 
croître  ni  fe  fortifier.  Tout  ces  préjuges  fur  l'Er 
ducation  fubfitent  encore  &  généralement  &  for- 
tement ,  quoi  qu'il  n'y  ait  prefque  perfonne  qui 
ne  convienne  que  ce  font  des  préjugés  ;  li  on  vou- 
ioit  une  fois  être  bien  perfuadé  que  la  bonne 
liabicude  de  Tame  ,  non  moins  que  celle  du 
corps  dépend  abfolument ,  d'une  bonne  règle 
dans  la  nourriture  &  le  jurte  emploi  des  chofes 
non  naturelles  ;  (  <2  )  je  penfe  que  le  defir 
général  qu'on  a  de  voir  un  jour  ,  fes  eu- 
fans 

^  (^)  Melior  réddetur  annima  reflo  dîœtœ  ufu  Hipocra, 
itLiv.  /.  dedioet.  paragr.  34.  A  la  fin  du  iBéme  paragraphe. 
5i  -iânum  fuerii  corpus ,  aiùini  temnerameatura  (àpiens  exiftit. 
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Êins  honnêtes,  Temporteroit  enfin  fur  toutes  les  er- 
reurs auxquelles  leur  éducation  eftfujette:  il  efl  ce- 
pendant vrai,  aumoins  généralement,  que  les  im- 
preflions  reçues  dans  Tenfance  &  foutenue  juC- 
ques  à  un   certain  âge  décident  de  ce  que  nous 
ferons  dans   le  monde  bons  ou  mauvais,    adlifs 
ou  pareflèux,  bornés  ou  intelligents,  utiles   à  la 
fociété  ou  Ton  fardeau.     Tout  cela  fe  prend  pre- 
mièrement   dans  la  nouriture  &  fe    fortifie  par 
la  bonne   ou  mauvaife  Education  ;  ainfi  que  les 
parents  qui  efïïiyent  de  certains  defaftres  humiliants 
ne  s'en  prenent  pas  tant  au  fort,    mais  s'accu- 
lent eux-mêmes:  ce   n'eft  point  la  déftinée  qui 
a  fait  cela  ;  c'efl:  la  nouriture  variée ,  abondante , 
cchaufante  qui  a   corrompu  le  fang  de  cet   en- 
fant &  fes  meurs  ;    ce  font   les  faulTes    tendref- 
(ês ,  les  mauvais  exemples ,  les  méchancetés  fpi- 
rkuelles  applaudies ,  l'amour  du  fafte  &  du  Luxe 
célébré,  la  probité  indigente  avilie  &  méprifée; 
voilà  ce  qui  l'a  rendu  gourmand,  friand,  mal  dan- 
gereux dans  la  fociété, dépenfier^  vain,  faftueux, 
dur,    bas  dans  le  malheur^    &  capable  de  tous 
les  moyens  flétriflànts  pour  réparer  la  mauvaife 
fortune  qui  peut  bien  étonner  pour  un  moment 
les  hommes  vertueux,  mais  qui  ne  les  accable 
jamais.    D'après  ce  canevas  de  refleétions,   (ut 
ë  conféquence  de  h  première  nouricure  des  ei>. 
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fàVits  &  de  leur  Education,  quels  font  les  pa- 
reils honnêtes  qui  n'auront  pas  à  trembler  fur  la 
moindre   négligence  qu'on  peut    y   aporter. 

L'Knfence  efl:  une  cire  pour  recevoir  toutes 
les  impreffions,  &  un  diamant  pour  les  confer- 
ver,  quand  elle  les  a  une  fois  reçue.  Tireï 
maintenant  la  conféquence. 

Il  eft  queilion  de  rendre  les  enfants  forts,' 
Vertueux  ;  fans  fanté  il  font  malheureux  &  inu- 
tiles: robuftes  fans  vertu,  ils  font  des  bêtes  fé- 
roces. Tout  ce  qui  contribue  à  la  fanté ,  difpofe 
premièrement  à  la  vertu.  Examinons  donc  les  er- 
reurs qui  attaquent  le  principe  phifique  dont  le 
moral  doit  en  fuite  tant  foufrir.  La  délicatelîè 
de  l'âge  difpofe  facilement  à  la  molelTe  &  ju- 
(Hfie  prefque  aux  yeux  des  gens  raifonnables , 
tout  ce  qu'on  fait  pour  la  favorifer  &  l'entre- 
tenir. De  là  ces  Ibins  de  garentir  les  enfants 
des  injures  de  l'air,  de  les  couvrir  ou  décou- 
vrir à  proportion  de  la  rigueur  des  faifons  ,  les 
échauffer,  le  jour  &  la  nuit,  par  des  moyens 
réfervés  aux  feuls  valétudinaires.  On  les  rend 
fi  fenfibles  aux  variations  de  l'air,  qu'on  eft» 
pour  ainfi  dire,  forcé  de  les  fouftraire  pendant 
une  partie  de  Tannée  à  cet  élément  fi  néceflàirff 
à  une  bonne  fanté ,  &  qui  dans  fes  plus  gran'» 
des  fureurs  ne  bklTe  que  csax  qui  fe  font   ac-« 

cou- 
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coutumes  à  le  craindre.  Les  Lacédémonienspovt- 
voient  fe  bien  porter  au  millieu  des  glaces  & 
des  neiges  fans  autres  vêtements  que   ceux   qu'- 
exige la  pudeur,  tandis  qu'un  Grec  efféminé  cou- 
vert  de   fourures     n'auroit    ofé     en   effuyer   les 
plus  légères  rigueurs  ;  un  Maltois  fuporte ,    tête 
nue,   les  ardeurs  brûlantes  du  foleil,  tandis  que 
dans  l'appartement  le  plus  frais,   nous  refpirons 
avec  peine  pendant  quelques  jours  de  nos   étés 
très  modérés.     Tout  cela  vient  de  l'habitude  ;  le 
foldat  qui  a  fait  la  guerre  pendant  quarante  ans, 
a  elfuyé  tous  les  airs  &  les  climats ,  &  de  plus  en-^ 
core  toutes  leurs  incommodités  dont  le  commun 
des  hommes  a  pu  fe  garentir  ,  fe  retire  à  foixan. 
te  ans  &  jouit  encore  vingt  ans  &  plus   d'une 
vafle  vieilleflè.      Point  de  ville  qui  ne  nous  four- 
niffe   de  tels   modèles;    ils   font    bien  capables 
d'encourager   à   s'acoutumer  à  une   vie  dui-e  & 
Jaborieufe. 

Chacun ,  fans  contredit ,  doit  fuivre  l'ufage  du 
pays  où  il  vit  pour  la  forme  des  habillements, 
mais  non  pour  leur  tifîùre  &  leur  nombre; 
moins  vous  couvrez  cet  enfant,  plus  vous  le 
rapprochez  de  fon  état  naturel  qui  efl:  de  ne 
point  être  couvert.  Selon  un  Philofophe ,  tous 
les  êtres  crées  ont  reçu  de  leur  Autheur  les  vê- 
tements qui  leur  conviennent ,  aux  hommes  ain- 
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fî  qu'à  bien  d'autres  animaux  il  a  donné  la  peaUj 
Il  d'autres  les  coquilles,  aux  arbres  l'écorce  &c. 
Ce  fentimenc  eft  net  ;  mais  j'en  trouve  l'applica- 
tion un  peu  outrée;  puisque  de  tous  les  éa'es, 
rhorame  efl:  le  feul  qui  foit  déchu  de  l'état  na- 
turel. La  condition  eil  humiliante^  fachcufe;  il 
faut  cependant  nous  y  foumettrc  ;  &;  pour  nous 
en  confoler, nous  devons,  autant  qu'il  efl:  polTible, 
nous  rapprocher  de  ce  premier  état.  C'efl:  pré- 
cifément  ce  que  nous  ferons,  en  nous  vétifïïm: 
aufll  légèrement  qu'il  cil:  poiïîble  de  le  fuporter; 
&  nous  nous  pcrfuadcrons  aifément  que  nous 
pouvons  fupporter  les  habillements  les  plus  min- 
ces, fi  nous  faiibns  refleàlion  que  des  hommes 
comme  nous  vivent  prelque  fans  vêtements, dans 
des  climats  moins  modérés  que  le  nôtre.  2.0.  Que 
nous  expofons  aux  rigueurs  des  faifons  les  par- 
ties les  plus  délicates  de  notre  corps  &  celles 
dans  lesquelles  les  humeurs  circulent  avec  plus 
de  peine.  Nos  petits  maîtres  vont  au  vent  & 
à  la  pluye  fans  chapeaux  ;  nos  femmes  à  préten- 
tions, fans  autre  bonnet  que  leurs  cheveux,  & 
wne  gaze  fur  la  gorge  qui  la  voile  plus  tôt  quel- 
le ne  la  défend  de  fair. 

Le  bras  prefque  nud,  fi  on   excepte  un  gand 

alTez  délié  pour  en   laiflèr  voir  la  beauté  &  la 
tournure,  ou  pour  en  cacher  adroitement  les  dé- 
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fauts;  une  chaufTure  qui  ne  fut  jamais  dcftinée 
h  défendre  les  jambes  ou  les  pieds  du  froid; 
Enfin  fi  la  taille  n'eft  pas  avantageufe  ou  qu'elle 
commence  à  s'épaiflîr,  alors  une  chemife  &  l'é- 
paiflèur  d\me  foye  fuffiront  à  cette  femme  dé- 
licate  &  valétudinaire,  dont  tous  les  apparte- 
ments  font  calfeutrés,  échauffes  à  fe  trouver  mal, 
&  où  elle  eft  enfevelic  les  trois  quarts  de  fa  vie, 
accablée  fous  des  fourures  &  mollement  enfon- 
cée dans  le  duvet.  Autant  en  dirai-je  de  ces  élé- 
gants, fidèles  imitateurs  de  tous  les  foibles  des 
femmes,  fans  avoir  une  feule  de  leurs  vertus; 
Ces  exemples  dont  nous  fommes  les  témoins , 
doivent  plus  nous  frapper,  que  ceux  que  nous 
pourrions  citer  des  étrangers.  C'eft  aufli  par  eux 
que  je  voudrois  perfuader  aux  hommes  de  s'ac- 
coutumer à  moins  redouter  l'air,  fes  variations  & 
fes  rigueurs.  Cé/àr, l'Empereur  Sévère,  Annibal", 
alloient  au  milieu  des  injures  de  l'air;  les  bras 
la  poitrine ,  &  la  tête  nue.  J'ai  vu  de  nos  guer- 
riers imiter  ces  grands  Héros.  Je  confeilleral 
donc  à  tout  le  monde  de  fe  vêtir  comme  on 
l'eft  dans  les  aflêmblées,  &  dans  les  Cours.  C'efl: 
là  où  la  tête  eil:  découverte ,  &  la  taille  dégagée 
de  tous  les  habillements  qui  pourroient  la  groflir. 
Si  on  fe  tenoit  chez  foi  de  même  &  éloigné 
du  feu,  que  de  rhumes,  que  de   fluxions,  qiw 
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d'accidents  rayés  du  catalogue  des  infirmités 
humaines!  Mais  c'eft  un  bonheur  qu'on  ne  ùoic 
pas  fi  -  tôt  efpérer. 

Je  connois  une  Dame  de  quatre -vingt  fept 
ans ,  qui  ne  s'ell  jamais  chauffée ,  n'a  jamais  por- 
té d'habillementts  chauds,  &  qui  a  élevés  fes  en- 
fans  dans  la  chaleur  &  les  foururcs.  Elle  les 
a  ainfi  privés  de  l'héritage  de  fa  belle  fanté, 
bien  plus  précieux  que  les  richefies  qu'elle  doit 
leur  laifTer.  Une  autre  peu  fenfible  au  plus  grand 
froid ,  &  qui  porte  en  Août  iSc  en  Janvier  les  mê- 
mes habits,  éleveroit  fesenfans  dans  la  mémemol- 
lefiè,fi  mes  confeils  n'avoientle  droit  d'ctrc  écou- 
tés. Que  feront  donc  les  pères  &  mères ,  qui  font 
perfuadés  par  une  faufîè  expérience  qu'on  doic 
avoir  la  tête  &  les  exn*éraités  bien  couvertes  a 
&  le  corps  triplement  vctu;  puis  que  ceux 
qui  ont  expérimenté  les  effets  falutaires  d'une 
conduite  oppofée  ,  donnent  avec  autant  d'a- 
veiTglement  que  d'opiniâtreté  dans  les  mêmes 
abus? 

En*eurs  dans  le  manger.  Les  enfants  ont  deux 
,  vices  h  cet  égard,  qui  s'oppofent  également  à 
leur  accroiffement ,  &  par  conféqucnt  h  leiu*  fai- 
re un  bon  tempérament.  Ils  font  gourmands  ôc 
irians  ;  ils  mangent  trop  vite  &  par  ce  moj'en, 
ils  ne  fe  nourriiîènt,  pas;    ils  mangent  à  la  fois 


5f    TRAITÉ  DES  ERR.  t^Oî^trq 

èi  fouvent  fans  appétit ,  différentes  chofes  auifii 
quelles  ils  font  invités  par  la  feule  friandife  ;  de- 
là tous  les  accidents  qui  les  défolent  jufqu'à  l'âge 
de  puberté,  &  fouvent  au-delà.  Il  faut,  dit- 
on,  les  accoutumer  à  manger  de  tout;  cela  eft 
'vrai  fuccefîivement  ;  mais  dans  un  feul  repas, 
ce  tout  les  rend  malades.  On  les  difpofe  cer- 
tainement à  des  maladies  fouvent  mortelles  ;  ma- 
tière k  de  grandes  rcfleélions  pour  des  parens  fa- 
ges.  Car  il  en  efl  d'afîcz  infenfés  pour  ne  point 
fe  corriger ,  même  après  la  perte  de  toute  leur 
îamillc.  Un  nouveau  né  les  en  conlole  encore 
pour  peu  d'années,  au  bout  defquelles  il  meure 
Viélime  des  mêmes  écarts,  &  des  mêmes  pré- 
jugés. Je  ne  parle  qu'après  avoir  vu.  Leur 
"boifibn  n'eft  pas  plus  réglée;  les  eaux  chaudes 
qui  affoibliflent  leur  digeffion ,  des  liqueurs  fer- 
îuentées  qui  crifpent  leurs  fibres,  &  produifenc 
l'atonie  dans  tous  les  vifcéres. 

Erreurs  dans  leurs  exercices.  On  devroitles 
îeur  permettre  avant  le  repas,  &  les  obliger  au 
repos,  mais  à  un  repos  agréable  &  amufant, 
quand  leur  eftomac  eft  plein.  C'eft  tout  le  con- 
traire ;  des  mains  des  maîtres ,  ils  paflent  au  di- 
îier  avec  une  tête  fatiquée  de  l'humeur,  de  la 
trainte.  Quelle  difpofition  pour  digérer  heureu- 
fement!  du  diner,  ils  voknt  1 -des  jeux  quiiûût 
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toujours  violents ,  &  par  conféquent  nuifibles  par 
Une  perfpiration  forcée,  &  enfuite  fubitement 
arrêtée,  &  par  la  digeftion  troublée  qui  a  peine 
à  fe  rétablir,  &  par  les  petites  paillons  qui  vien- 
nent aflàillir  l'ame  ,  &  toujours  conféquentes  St 
la  contrainte  qu'on  va  leur  faire  efiliyer,&  h  rœij 
du  Maître  qui  les  flatte  ou  les  menace. 

Erreurs  dans  leur  fomeil.  Ou  on  les  iait  veil- 
ler quand  ils  dcvroicnt  être  au  lit,  ou  on  trou-t 
ble  leur  fomeil  quand  ils  dorment,  ou  on  leur 
accorde  un  fécond  lomeil  qui  détruit  les  bons  ef- 
fets du  premier;"  dans  lequel  la  nature  a  pris  ce 
qui  lui  convenoit  ;  le  furplus  Tacablc.  Je  vou- 
drois  qu'on  accordât  10  heures  de  lit  aux  en- 
fants jufquà  l'âge  de  difcrétion;  le  moins  les  tou- 
ble;  le  plus  les  appefantit. 

Erreurs  dans  l'éducation  morale.  On  voudroit 
leur  former  i'cfpnt  avant  le  corps.  Ignorc-t-on 
<]ue  jamais  celui-là  ne  fort  le  premier,  fans  ac- 
cabler l'autre.  Un  enfant  à  quatorze  ans  qui  fcait 
lire,  écrire,  parler  quelques  langues  par  le  feul 
ufage ,  a  bien  employé  fon  temps.  Mettez  le  alors 
aux  langues  fça vantes,  aux  fciences  abftraites,  à  tout 
ce  qu'on  appelle  connoifTances  qui  nous  font  va- 
loir  dans  le  monde;  il  en  acquérera  plus  dans 
deux  ans,  qu'un  autre  en  douze.  Car  fi  on  l'a 
^ievé  jufqu'à  quatorze  en  cultivant  continueUç" 
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itient  fon  cfpric  fans  le  contraindre ,  il  aura  une 
aptitude  éconante  pour  les  fçiences,  &  fur- tout 
pour  celles  qui  feront  de  fon  choix  Car  alors 
il  apprendra  par  goût  ;  &  la  paffion  lui  fera  fa- 
cilement vaincre  des  obftacics  qui  h  bien  d'au- 
tres paroîtroient  infurmontables.  Qu'en  arive- 
ra  - 1  il  ?  L'acroifTement  &  les  forces  du  corps 
ne  feront  point  retardés  par  l'cffor  de  Tefprit  ;  par- 
ceque  cet  efîbr  fera  naturel  &  plutôt  une  ré- 
création de  Tame  qu'un  travail.  Jugeons  en  par 
nous  mêmes.  Je  m'occupe  fix  heures  de  fuite, 
&  fans  me  fatiguer  à  une  matière  qui  m'inté- 
refTè;  une  demie  heure  d'étude  désagréable  me 
fatigue  le  corps  &  m'altère  l'efprit ,  fouvent  pour 
tout  le  jour.  Mais  cette  éducation  ne  feroitpas 
le  compte  de  bien  des  gens.  On  calcule  l'é- 
tat d'un  homme  dès  le  ventre  de  fa  mère  A 
peine  efl-il  ne  que  tous  les  refibrts  s'éten- 
dent pour  le  con  luire  à  ce  but  :  bongré 
malgré ,  il  faut  qu'il  y  amve  ;  voilà  l'unique 
&  malheureufe  caufe  de  tant  d'Emplois  ou  mé- 
diocrement ou  indignement  exercés.  Il  n'y  a 
pas  d'homme  à  qui  la  Nature  n'ait  donné  quel- 
que talent  particulier.  Mais  qu'il  en  eft  peu 
à  qui  il  foit  accordé  de  faire  valoir  ce  talent  de 
la  Nature!  Concluons  encore  une  fois  de  tout 
ce  que  je  viens  de  dire  que  les  enfants  ont  bien 
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des  ennemis  à  vaincre  ,  avant  d'an'iver  h  l'aje 
de  difcrécion;  auflî  les  trois  quarts  en  font- ils  les 
vidimes.  C'efl:  une  trifte  vérité  qui  n'a  plus  bc- 
foin  de  démonflration  ;  quand  cft-ce  qu  on  en  cire- 
151  des  conféquences  pratiques  pour  le  bonheur 
&  la  confervation  de  l'humanité  ?  On  ne  s'cri 
occupe  point  aflèz ,  &  on  ne  fait  pas  attention  que 
refpèce  diminue  tous  les  jours.  C'elî  un  conte, 
me  difoit  dernièrement  quelqu'un;  il  y  a  une 
portion  elTèntielle  de  vie  dans  la  Nature  qui  cft 
toujours  la  même.  Accordons  l'hipothcfe.  Mais 
cette  portion  que  nous  diminuons  par  notre  pror 
pre  faute  dans  notre  efpèce,  peu,t  être  diilribuée 
aux  infedtes  qui  nous  dévorent.  Alors  elle  lera 
encore  eiïèntiellement  la  même  dans  la  Nature, 
fans  qu'il  y  ait  parmi  les  hommes  autant  de  vie 
qu'il  pourroit  &  devroit  y  en  avoir. 

Concluons  encore  que  les  erreurs  qu'on  peut 
commettre  dans  l'éducation  morale  étant  plus 
funeftes  à  la  fanté  que  celle  de  l'éducation  phy- 
lique ,  il  eil  très  étonnant  que  la  plupart  des  pa- 
rents s'en  occupent  fi  peu.  Pourquoi  tant  d'in- 
quiétudes fur  vos  vieux  jours  pour  accumuler 
des  tréfors  fur  la  tête  de  cet  enfant  chéri?  Oc- 
cupez vous  de  votre  vivant  à  l'enrichir  de  fau- 
te &  de  mœurs;  &  fi  vous  y  avez  réuffi,  fer- 
mez les  yeux    tranquillement ,  pcrfuadé  qu'uvcc 
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la  dixième  partie  de  votre  fortune  il  vivra  pluâ 
riche  &  plus  fortuné  que  vous  ;  c'ed  ce  dont 
on  aura  encore  long-temps  peine  à  fe  perfuader, 
Quintilien  a  peint  &  déploré  cet  aveuglement 
avec  fon  éloquence  ordinaire.  Enfuite  Monta- 
gne avec  fa  noble  naïveté  a  pénétré  dans  les  dé- 
rails. Locke  les  a  imité  &  enrichi;  un  Auteur 
moderne  les  a  défifrurés. 

L'expérience  la  plus  confommée ,  &  puifée 
dans  l'ufagc  de  toute  les  fociétés,  un  fond  natu^- 
rel  de  probité ,  un  attachement  raifonné  à  la  re- 
ligion ,  voilà  trois  qualités  fans  le:<qucllcs  un 
homme  ne  réulTira  jamais  à  traiter  même 
fpéculativement  de  l'éducation  morale.  Nous 
fommes  empoifonnés  de  faufles  éducations  ; 
comme  nous  le  fommes  de  prétendus  donneurs 
d'éducation. 


è? 
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J)u  peu  de  Conmijfance  de  foi  -  même. 
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E  toutes  les  connoiflànces  humaines ,  il 
n'en  efî:  point  de  plus  recomandable  ni  de  plus 
généralement  récomandée  que  celle  de  foi  même  ; 
c'efl:  ce  donc  tout  le  monde  convient.  Rien 
de  plus  ordinaire  que  d'entendre  dire  ,  même 
par  les  plus  ignorans  ;  premièrement ,  connois  toi  s^ 

toi-même  ;  c'efi:  néantmoins  de  toutes  les  connois- 
fances  ,  celle  dont  on  fait  aujourd'hui  le  moins 
de   cas. 

Un  Monarque  intelligent  connoit  toutes  les 
parties  de  fon  vafte  empire,  en  divife  les  res- 
Ibrts,  en  balance  tous  les  mouvements;  mais  il 
ignore  d'où  part  un  accès  de  colère  qui  le  mec 
pour  un  inftant  au  rang  d'un  homme  très  ordi- 
naire. Il  ne  peut  rendre  raifon  d'une  colique 
prête  à  le  renverfer  de  fon  U'ône,  &  fouvent  il 
ignore  jusques  aux  noms  des  troubles  les  plus  lé- 
gers qui  menacent  de  défoler  fon  exiftence. 

Ce  Général  a  gagné  vingt  batailles  dans  les- 
quelles il  eût  pu  obtenir  une  fin  digne  de  fà  re- 
nommée i   une  débauche  dont  il  n'a  pas  connu 
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la  conféquence  le  fait  mourir,  comme  un  hom-. 
me  de  la  lie  du  peuple ,  &  lui  fait  regretter  a- 
mérement  de  n'avoir  pas  été  la  pruye  d'un  bou- 
let de  canon. 

Ce  fçavant  connoit  tout  le  globe  dont  il  a 
même  entrepris  de  méfurer  l'étendue  ;  un  mal 
au  doigt,  que  fon  jardinier  auroit  fçu  connoître 
&  guérir,  termine,  en  peu  de  jours,  fes  voya- 
ges intérefànts  &  fa  vie  fçavante. 

Uu  homme  de  lettres  prend ,  pendant  quinze 
ans  ,  des  poudres  qu'il  ne  connoit  point,  pour 
une  maladie  qu'il  connoit  encore  moins  ;  &  une 
Académie  célèbre  qui  a  gémi  de  fon  aveuglement , 
trouve,  après  fa  mort,  qu'il  ne  la  doit  qu'au 
poifon  lent  contenu  dans  ces  poudres. 

Enfin  une  femme  d'efprit  raflemblant  chez  el- 
le des  hommes  du  plus  rare  génie ,  parle  tous  le 
jours  h  fon  Médecin  des  inûrmités  de  fa  chien- 
ne ,  &  prend  habituellement  à  fon  infçu  ,  & 
fans  fçavoir  pourquoi ,  les  fameux  grains  de 
vie. 

Ces  exemples  ne  font  pas  rares  ;  voilà  fans 
doute  une  erreur  bien  déplorable  &  j'ôfe  dire 
flétriHànte  pour  l'humanité  ;  étudier,  s'intérelîèr  à 
tout  ce  qui  eft  hors  de  foi,  s'ignorer  &  fe  né- 
gliger foi-même,  tel  ell  le  lot  des  trois  quarts 
&  demi  des  hommes. 
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il  eft  évident  que  fi  on  pouvok  remédier  k 
te  dégoût  qu'on  a  fi  généralement  pour  la  con^ 
noiflànce  de  foi-même ,  on  trouveroic  par  là 
l'antidote  de  presque  tous  les  maux  qui  nous 
défolent,  &  on  rendroit  h  l'humanité  une  exis- 
tence plus  longue,  plus  ferme  &  plus  agréa- 
ble. Car  fi  le  plus  gi'and  nombre  a  cette  con- 
noiflànce  qui  ouvre  la  porte  k  une  infinité  d'au- 
tres aufli  agi'éables  qu'utiles,  il  feroit  facile  d'é- 
clairer, de  foulager  même  le  plus  petit  qui  l'au- 
roit  négligé. 

On  pafic  ,  ainfi  que  je  l'ai  fait  voir  dans  le 
Chapitre  précédent ,  les  18  ou  20  premières  an- 
nées de  fa  vie  à  apprendre  un  peu  de  latin  & 
de  grec  ,  à  divifer  &  figurer  un  difcours  ,  à 
réfoudre  un  pobléme,  &  faire  un  argument  en 
forme. 

Je  voudrois  que,  fans  avoir  négligé  les  cho- 
fes,  on  eût  fur-tout  infl:ruît  ce  jeune  homme  à 
fe  juger  lui-même.  Au  lieu  d'avoir  tous  les  vi- 
ces qu'on  peut  avoir  déjà  acquis  à  cet  â,!2;e ,  il  en 
auroit  toutes  les  vertus ,  il  feroit  religieux,*  car  ij 
fçauroit,  autant  qu'il  efl  poffible  aux  inteHigen- 
ces  bornées,  toutes  les  relations  augufles  de  fon 
être  avec  l'Etre  fupréme;  tempérant,  car  il  con- 
noîtroit  phyfiquement  à  combien  de  défordrcs  la 
JMatiu'e  humaine  e(l  expofée  par  les  vices  coiiirai- 
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Jres  ;  boii  citoyen  ,  puisqu'il  feroit  évidemment 
convaincu  de  h  néceflité  de  Tordre  &  des  effets 
excellents  qui  en  rélukerit  pour  la  félicité  pu- 
blique, efTentiellemcnt  liée  avec  la  fiencc;  tran^ 
quille  &  honnête  dans  fes  paflîons ,  dont  on  l'au- 
roit  fans  ceflè  formé  à  ufer  avec  cette  modéra- 
tion, qui  les  rend  fi  délicieufes  pour  celui  qui 
en  connoit  les  juftes  bornes. 

Enfin  il  auroit  appris  à  juger  &  par  là  même 
fe  trouveroit  en  état  de  faire  les  progrès ,  les  plus 
rapides  dans  les  fiences  plus  brillantes  &  moinâ 
utiles.  En  effet  le  jugement  cfl:  la  fience  de 
toutes  les  fiences;  mais  cependant  celle  de  très 
peu  de  fçavants,  qui  félon  Sénèque  apprenent  & 
favent  parler  les  langues  de  ceux  qui  les  ont  précé- 
dés, fans  avoir  le  temps  de  penfer  ni  de  parler  par 
eux-mêmes.  Tel  a  lu  touts  les  Auteurs  anciens 
&  modernes  &  efi  en  érar  d'en  rapporter  les- plus 
beaux  traits,  qui  n'a  pas  encore  penfé  à  en  juger, 
ou  eu  la  capacité  de  le  faire.  Sa  mémoire  fans 
doute  efl:  chargée  d'une  infinité  de  connoifi^nces  ; 
mais  fon  efprit  efl:  vuide  de  jugement.  11  n'cll 
pas  queftion  de  parler,  continue  Sénèque,  mais  il 
faut  gouverner  c'efl:  à  dire  juger.  Noii  efi  lo- 
quendum^  fed  gubernandum. 

Ce  Sçavant  qui  a  perdu  fa  fanté,  dès  fa  jeu- 
îieflè ,  par  des  études  forcées  &  qui  dans  un  âge 
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l^îiis  mûr  continue  à  la  ruiner  encore  par  des  veil- 
les mal  dirigées;     envoyez -le   commander   une 
arm.ée,  remédier  aux  troubles  d'une  Ville  ou  d'u- 
j\e  Province  ;  employez-le  enfin  dans  les  extrémi- 
tés fachcufes  où  une  tête  bien  organifée  &  utile- 
ment meublée  vaut  mieux  que  des  foldats.      Ne 
vous  attendez  point  à  trouver  en  lui  un  Archimè- 
de  capable   d'étonner  &  confondre  les  ennemis, 
par  les  inventions  les  plus  extraordinaires,  ni  un 
Socrate  brave,    tranquille  &  intelligent  dans  les 
combats,  ni  un  Cicéron  appaifant  la  fédition  de 
Rome,  ni  un  Caton  maintenant  la  liberté  Répu- 
blicaine,  au  milieu  des  faétions   les   plus  impo- 
fantes,   ni  un  Lucullus,    palîànt   rapidement  de 
la  contemplation  philofophîque  à  la  tête  d'un  ar- 
mée ,  où  il  montre  plus  d'habilité  &  plus  de  ju- 
gement, que  les  Généraux  qui  avoient  porté  les 
armes  &  commandé  dès  leur  jeunefle  Ça^.     Les 
anciens  Perfes  étoient  bien  perfuadés  que  la  con- 
noiHànce  de  foi-même  ctoit  le  principe  de  toutes 
les  autres ,  &  l'unique  fondement  d'un  Gouverne- 
ment heureux  en  toute  chofe. 

Ainfi  celui  qui  par  le  droit  du  fang  devoit  un 
jour  les  gouverner  étoit,  à  l'âge  de  14  ans,  dé- 
|)ofé  entre  les  mains  de  4  Gouverneurs,  qui  en 

^^)  Efl&is  de  Montagndt. 
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lépondoient  à  l'Etat  &  n'avoient  d'autre  emploi 
que  celui  de  le  rendre  religeux;  vrai  dans  tous 
fes  jugements ,  maître  de  fes  paffions,  &  brave  T 
je  penfe  que  celui  qui  devoit  l'inftruire  à  être  bra- 
ve, étoit  fort  inutile  ;  cai*  la  bravoure  a-t-elle 
jamais  manqué  à  un  homme  religieux ,  vrai ,  & 
jnaître  de  fes  paffions?  Il  ell:  auffi  digne  de  re- 
marque que  dans  le  nombre  de  ceux  qui  étoient 
prépofés  à  une  éducation  auffi  précieufe,  on  n'y 
voit  point  de  Médecins.  On  en  trouve  la  raifon 
dans  l'hiftoire  même  de  ces  anciens  peuples.  Le 
Prince  dont  on  commençoit  l'éducation  de  refpric 
à  quatorfe  ans,  avoit,  à  cet  âge,  le  corps  formé, 
&  jouifîànt  d'une  fanté  robufte.  On  ne  foupçon- 
noit  pas  que  dans  la  fuite,  elle  pût  éprouver  au- 
cune variation  dans  un  homme,  qui  n'avoit  d'au- 
tre efforts  à  faire  que  de  fe  bien  connoître,  &  de 
fe  rendre  vertueux.  En  effet,  c''eû  entrer  alors 
dans  une  carrière  de  lànté  qui  bannit  pour  jamais 
les  variations  &  les  trifîes  viciffitudes ,  qu'exigent 
ies  fecours  de  l'art.  De  tempérant  par  éducation, 
on  continue  à  l'être  par  raifon  ;  &  les  paffions 
développées  &  arrêtées  dans  leur  jufles  bornes, 
ne  laiflènt  point  à  l'ame  ces  impreffions  doulou- 
feufes  qui  fatiguent  le  corps,  ou  ces  defirs  vains 
qui  épuifcnt  l'imagination ,  en  jettant  tout  le  fy- 
ftême  nerveux  dans  un  défordre  &  une  irritation .- 
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qui  fait  le  deshonneur  des  fçiences  vaines,  &  le 
fupplice  de  ceux  qui  s'y  font  épuifés;  ce  font  el» 
les  qui  ont  dégradé  les  mœurs  &  la  fanté. 

Les  Grecs  cefTerent  d'être  fains  &  vertueiut^ 
quand  ils  devinrent  fçavants,  dit  Sénèque.  Tandis 
que  ceux  d'Athènes  avoient  le  privilège  de  donner 
des  Orateurs ,  des  Poètes ,  des  Peintres ,  des  Mu- 
ficierts  &  des  Sculpteurs  ;  Sparte  méprifant  la  va- 
nité de  toutes  ces  connoiflànces ,  &  ne  faifant  cas 
que  de  celles  qui  mènent  à  la  vertu  de  l'ame  <Sc 
à  la  fanté  du  corps,  donnoient  des  hommes  ro* 
bulles  vrais  &  généreux,  des  Lègiflatcurs  &  des 
généraux  invincibles.  A  Athènes  on  parloit  élo- 
quemment  des  Dieux  ;  à  Sparte  on  les  craignoir» 
A  Athènes  on  voyoic  des  Médecins  fameux  ,  h  Spar- 
te on  n'en  connoiiïbit  pas  le  befoin.  Là  on  dé- 
fendoit  avec  autant  de  fubtilité  ,  que  d'énergie 
les  droits  des  citoyens  ;  ici  les  droits  facrés  n'é* 
toient  jamais  violés.  A  Athènes  enfin  on  exer- 
çoit  en  mille  façons  l'efprit  &  la  langue  ;  à  Spar- 
te l'ame  &  le  corps.  Je  laiflè  h  juger  lequel  de 
ces  deux  peuples  a  été  le  plus  riche  en  connois- 
iànces ,  &  le  plus  fortuné. 

Ce  que  nous  confervons  encore  de  bon  &  de 
vrai,  nous  vient  des  mœurs  Lacédémonienes  :  mais 
combien  ce  bon  &  ce  vrai  font-ils  offusqués  par 
îes  mœurs  Grecques,  que  nous  avons  non  feule- 
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tuent  trop  bien  confcivées,  mais  fur  lesquelles 
encore  nous  avons  infiniment  renchéri:  de  forte 
que  nous  fommes  aujourd'hui  plus  empoifonnés 
^que  jamais  de  leur  vaines  Sciences ,  de  leurs  arts 
inutiles  &  dangereux,  de  leurs  fophifmes  &  de 
la  corruption  de  leurs  Mœurs. 

Il  n'eft  pas  poffible  d'être  heureux,  fans  être 
vertueux.  Je  ne  crois  point  qu'il  cxifle  au  moins 
réellement  une  philofophie  afîèz  monftrueufe 
pour  nier  ce  principe.  Il  n'efl:  pas  moins  vrai 
qu'on  ne  peut  être  vertueux  fans  la  connoifTance 
.de  foi- même. 

Ainfi  un  Médecin  n'ell  pas  moins  fondé  qu'un 
Orateur  Chrétien  à  inviter  les  hommes  à  la  vertu. 
Si  vous  êtes  fobre ,  vous  jouirez  d'une  fanté  ro- 
bufle  &  vous  en  jouirez  long-tems.     Si  vous  êtes 
jufte  &  vrai ,  vous  aurez  la  paix  avec  tout  le  mon- 
4e  &  jouirez    de   cette  heureufè  tranquillité  ,    fi 
propre  à  fortifier  la  fanté.     Si  par  quelques  évé- 
^lements ,  extraordinaires  auxquels  il   femble    que 
quelques  honnêtes  gens  font  deftinés,  on  trouble 
votre  repos;  ce  feront  des  orages  d'une  trop  cour- 
te durée  pour  troubler  eflèntiellement  votre  vie> 
Enfin  fi  vous  chérHîèz  Tordre,  rien  ne  portera  le 
tumulte  dans    votre  cxilîence.      L'emprelîèmenc 
ïivec  lequel  on  fe  porte  à  acquérir  des  connoiiïàn- 
-ces  étrangères  h  celle  de  foi-même ,  devient  aflèL' 

commiir 
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Communément  le  principe  d'une  mauvaife  fhnté, 
parce  que  outre  que  cette  étude  efl:  par  elle-mê- 
me très  fatiguante,  on  y  obferve  ordinairement  un« 
mauvaife  méthode ,  qu'on  a  puifé  dans  l'éducation 
&  dans  laquelle  on  continue  quand  on  devient 
fon  maître.  Dites  h  cet  homme  de  Lettres ,  qu'il 
çonvienÊ  à  fa  fanté  qu'il  quitte  pendant  quelques 
jours  les  études;  cela  ne  fe  peut,  vous  repondra- 
t-il  ;  je  dois  finir  cet  Ouvrage  ;  le  public  l'attend. 
Un  autre,  c'efl:  un  difcours  qu'il  doit  prononcer 
tel  jour.  J'en  trouve  un  troifième  plus  raifonna- 
i)le;  il  confent  à  tout,  &  conçoit  qu'il  pourra 
penfcr  &  méditer  plus  agriablement  encore  en  fe 
promerunn,  qu'en  refiant  trillement  enfoncé  dans 
fon  Cabinet.  Ce  dernier  prononcera  au  joue 
marqué,  avec  autant  de  force  que  de  facilité,  un 
difcours  qui  fera  tout  entier  le  fruit  de  fi  médita- 
tion. L'autre  accablé  fous  le  poids  des  penfées 
des  autres ,  qu'il  a  mal  digérées ,  ou  manquera  de 
forces  pour  parler,  ou  répétera  fans  ordre  &  avec 
peine  des  morceaux  qui  ne  font  point  de  lui.  Un 
habile  Comédien  peut  bien  donner  de  l'ame  aux 
penfées  des  autres  ,jufqu'à  nous  en  faire  oublier 
pour  un  moment  les  Auteurs  :  cela  fe  fait  à  l'aide 
des  interlocuteurs ,  &  parce  que  nous  nous  dif- 
pofons  &  nous  prêtons  volontiers  au  preftige  de 
l'illufiQn.     Mais  un  Orateur,   tel  bon  Comédien 
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quil  puiflè  être,  &  tel  bien  difpofé  qu'on  puiiîe. 
être  en  fa  faveur,  n'en  impofera  jamais  aux  con- 
noîfTeurs,  en  débitant  '^cs  oracles  qui  ne  font  pas 
de  lui.  S'il  a  pris  tout  fon  difcours  ailleurs ,  quel 
travail  pour  en  charger  fa  mémoire  &  quelle  hon- 
te, quand  un  mauvais  plaifant  fera  voir  l'indant 
d'après,  ce  magnifique  difcoui's  imprimé  depuis 
plus  de  vingt  ans. 

Si  aux  phrafes  des  autres  il  a  eu  Tadreflè  de 
coudre  quelques  unes  des  fiennes ,  il  trouvera  en- 
core quelqu'un  qui  décompofera  la  pièce,  & 
après  avoir  rendu  à  chaque  Auteur  les  morceaux 
qui  leur  appartiennent,  prouvera  que  ce  qui  en 
refte  ne  méritoit  certainement  pas  ni  d'être  dit  ni 
d'être  entendu. 

Comme  c'eft  donc  le  plus  fur  d'étudier  par 
méditation ,  c'eft  auflî  le  plus  avantageux  pour  la 
gloire  de  l'homme  de  Lettres,  qui  fe  montre  en 
public,  &  le  plus  falutaire  pour  fa  fanté,  puis- 
qu'il exerce  l'efprit  &  le  corps  en  même  tems. 
Les  anciens  Philofophes  lifoient  peu ,  écrivoient 
encore  moins;  mais  ils  méditoient  beaucoup  & 
prononçoient  des  oracles.  On  peut  fans  désho- 
norer la  littérature  de  nos  jours ,  les  propofer 
pour  modèles  de  connoiflànces  &  de  méthode 
pour  les  acquérir.  Bien  des  valétudinaires  qui  ai- 
ment les  fçiences,  pourroient  encore  long- tejnpa 
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prolonger  leurs  études  &  leurs  emplois,  &  fou- 
tenir  l'éciat  de  leur  renommée ,  feulement  en  chan- 
geant de  méthode ,  &  quelquefois  auffi  d'objets. 
Quel  livre  précieux  que  celui  qui  donneroit  des 
règles  certaines  à  ce  fujet,  &  qui  feroit,  dès  la 
jeuneflè  même,  prendre  des  moyens  d'arriver  k 
des  connoiflances  vaftes  &  utiles  logées  dans  des 
hommes  auffi  fains  de  corps  que  d'efprit.  Cet 
ouvrage  efl  encore  tout  entier  à  défirer,  malgré 
le  nombre  trop  grand  de  ceux  que  nous  avons 
déjà  fur  cette  matière.  Ici  ce  font  des  fadaifes 
&  des  puérilités  révoltantes  :  là  des  anciens  Phi- 
lofophes  ridiculement  rhabillés  :  par  tout  des  ex- 
cès d'imagination  ou  d'imitation ,  qui ,  bien  loin 
de  nous  mener  au  but,  nous  ert  éloignent» 
Ainfi,  non  feulement  on  étudieroit  (ans  alté- 
rer fa  fanté  ;  mais  encore  on  apprendroit  une  infî- 
5.1  ité  de  moj^ens  de  la  conferver  &de  la  réparer. 

Il  efl  humiliant  pour  les  hommes,  &  fut  tou: 
pour  ceux  qui  ambitionnent  de  s'élever  au  def- 
fus  des  autres  par  leurs  connoiflances,  d'être 
moins  inllruits  de  ce  qui  leur  convient ,  que  les 
animaux  qui  leur  font  à  tous  égards  fi  inférieurs. 
Le  chien  C^)  dillinguera  dans  des  milliers  de 
gramen  celui  qui  ell   le  plus  propre  à  le  gi?é- 

(/?}  EîTais  de  Montagne. 
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jfii*  :  la  chèvre  fauvaçe  connoîtra  dans  le  di^tams 
k  beaume  qui  convient  à  la  guérifon  de  les  bief- 
ilires;     La  tortue  trouvera  dans  l'origan  le  con- 
tre-poifon   de   la    vipère;   l'aigle  fçaura  entrete- 
nir (a  vue  perçante  par  l'ufage   du  fenouil;    & 
l'Eléphant  enfin,    pour  ne  pas  accumuler    tant 
d'autres   exemples,    aura  l'addrefîè  d'arracher  de 
fon   corps  &  de  celui  de  fon  maître,  les  traits 
qu'on  leur  aura  lancé;  &  ce  /çavant  homme ,  Roi 
des   animaux  &    qui  fouvent    a  allez    d'orgeuïl 
pour   s'eftimer  tel    parmi  ceux    de  fon   efpèce, 
mourra  faute  des  fecours  fouvent  bien  légers  par 
lesquels  il  pourroit  encore    vivre.     Penfe-t-il 
donc  que  les   vaines  connoiHànces  dont  il  s'eft 
enrichi    empêcheront  fa   fibre    de  fe   deflecher. 
lUiterati  num    minus   nervi    rigent,     demandoit 
horace    Epift.    8.  17. 

Concluons  donc  de  tout  ceci  avec  le  même  poète 
Ça^  qu'il  n'y  a  de  fage  &  d'heureux  dans  ce  monde 
que  celui  qui  a  trouvé  la  fagelîè  &  le  moyen  de  con- 
noitre  ce  qui  doit  le  maintenir  dans  une  bonne  fanté. 

Um  m'wor  eft  Jove  dives. 
Précipité  [anus. 

Pour  ce  qui  concerne  la  fageflè ,     ou  plutôt 
(a)  Ub.  I.  Epift,  I. 
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fà  connoifîànce  morale  de  foi-meme,  j'aurai  oc» 
cafion  dans  la  fuite  d'en  dire  tout  ce  qui  convient 
h  mon  fujer.  Il  eft  queftion  dans  celui-ci ,  des 
erreurs  trop  ordinaires  dans  la  connoifTancc  phy- 
(ique.  Je  les  réduis  à  deux  principales  3  ou  ne 
point  fe  jonnoître  dutout ,  ou  le  connaître  mal  ; 
j'aurai  peine  à  prononcer  lequel  des  deux  efl  le  plus 
funefte.     Expliquons  ces  deux  propofitions. 

On  ne  fe  connoit  point  du  tout  fi  on  ignore 
abfolumcnt  les  parties  dont  les  liaifons  compo- 
fent  l'économie  animale;  on  fe  connoit  mal,  fi 
en  pouvant  nommer  ces  diflerentes  parties  &  leurs 
liaifons,  on  en  ignore  les  ufages.  Reprenons: 
ne  point  connoître  les  parties  &  les  liaifons  de 
fa  compofition  animale,  c'eft  voyager  fans  ceflè 
dans  des  fentiers  étroits  &  raboteux  environnés 
d'abîmes,  où  un  faux  pas,  l'écart  le  plus  léger ^ 
nous  fait  précipiter.  Maixher  avec  fécurité  dans 
de  pareils  fentiers,  c'eft  prendre  fon  parti  ii\v 
fe  chute  immancable  qu'on  doit  faire  inceflàment; 
&  prendre  un  tel  parti  y  eil  le  comble  de  la 
folie.  C'eft  cependant  ce  que  font  la  plus  part 
des  hommes:  auffi  leur  arrive-t-il  de  faire,  de 
bonne  heure,  cette  chute  funefte,  en  perdant 
une  famé  qui  ne  revient  plus,  ou  la  vie,  dans  un 
âge  où  l'une  &  l'autre  devroient  être  dans  leur 
,^lus  forte  vigueur. 
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C'eft  une  chofe  d'expérience,  que  de  cinc^uan- 
te  perfonnes  que  nous  aurons  connues ,  dans  une 
Académie  par  exemple,  à  l'âge  de  dix -huit  ans. 
vingt  ans  après  à  peine  en  pouvons -nous  nom- 
nicr  douze  ou  quinze  qui  exident.  Et  les  cin- 
quante exiiîeroient  encore,  s'ils  avoient  appris 
à  fc  connoître   eux  -  mêmes. 

Quoi  donc,  me  dira-t-on ,  voulez  -  vous  exiger 
que  tous  les  hommes  ou  aumoins  le  plus  grand 
nombre  foient  ou  Phificicns, ou  Médecins?  Je  ré- 
pondrai à  cela  que  ce  feroit  une  chofe  bien  à 
défircr  pour  la  confcrvation  de  refpèce:  mais 
qu'aumoins  il  n'efl:  pas  plus  ridicule  de  propo- 
fer  dans  réducation  de  ceux  qui  font  nés  pour 
îicquérir  des  connoifïïmces ,  d'y  faire  entrer  cel- 
le-ci, que  de  vouloir  qu'ils  foyent  géographes, 
mathématiciens,  mythologiftes  &c.  &c. 

On  ne  trouve  point  ridicule  qu'un  homme 
s'indruife  d'une  infinité  de  pays  où  il  n'aura  ja- 
mais rien  à  iaire;  qu'il  fe  familiarife  avec  tou- 
tes les  divifions  des  lignes  qui  compofent 
l'étendue;  qu'il  loge  dans  fa  mémoire  les  noms 
innombrables  des  Dieux  6c  des  Déciles ,  leurs  ori- 
gine &  tous  les  attributs  monftrueux  que  l'ima- 
gination vicieufe  des  hommes  leur  a  donne  s ,  & 
on  trouvera  étonnant  qu'on  lui  propofe  de  con- 
noître aumoins  le  mécbanifme  efièntiel  de  fon  étre^ 
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qu'il  fe  familiarife  avec  les  points  &  les  li'gnes 
qui  le  compofent,  &  qu'il  s'occupe  férieufemcnr. 
&  de  leur  origine  &  de  leur  uiage  &  de  leur 
deflination . 

Outre  que  l'un  efl:  beaucoup  plus  facile  que 
l'autre,  poura-t-on  difconvenir  qu'il  ne  foit  auflî 
plus  raifonnable  &  plus  utile?  Si  les  Phificiens 
s'étoient,  autant  appliqués  h  compofer  des  métho- 
des &  même  des  jeux  pour  rendre  cette  con- 
noiflànce  de  bonne  heure  familière ,  ainfî  que  l'onc 
fait  les  maîtres, les  Rhéteurs,  les  Mathématiciens, 
les  Géographes ,  les  Muficiens  &  les  Peintres, 
il  eft  bien  certain  que  les  hommes  ne  feroient  pas 
fi  neufs,  &  que  beaucoup  y  feroient  fort  habi- 
les. La  mémoire  qui  s'en  feroit  une  fois  char- 
gée, les  rctiendroit  toujom*s,  parceque  les  oc- 
calions  de  les  y  graver  de  plus  en  plus  cxiflenc 
ians  celle,  foie  en  nous  mêmes,  fok  dans  ceux 
que  nous  voyons.  Il  paroi t  même  qu'il  exillc 
en  nous  un  penchant  très  naturel  vers  cette  fcien- 
ce.  Il  efl:  bien  fâcheux  qu'on  l'étouffé  des  nô- 
tre enfance  par  une  foule  d'objets  trop  propres 
à  nous  porter  tout   entiers  ailleurs. 

Mais  enfin  nous  fommes  à  cet  âge  où  maî- 
tres de  nos  inclinations  &  de  nos  démarches, 
nous  fommes  encore  allez  jeunes  pour  acquérir 
de  nouvelles    connoifiànces ,   &  profiter   encorQ 
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long-temps  des  folides  avantages  qu'elles  procu- 
rent. Vous  avez  afles  de  tems  alors,  malgré  les 
fondions  de  l'état  que  vous  avez  embrafTé ,  pour 
donner  de?  heures  &  plufieurs  différentes  heures 
à  des  maîtres  de  Mufique,  de  Peinture  &  d'au- 
tres arts  fouvcnt  moins  utiles.  Croyez -vous , 
qu'un  maître  de  Phifique  feroit  moins  amuiant 
&  moins  intérciTant  pour  charmer  le  temps  de 
votre  loîfir  ? 

Ce  morceau  d'architeflurc  qui  vous  étonne; 
ces  tons  mélodieux  qui  vous  enchantent,  le  coup 
de  pinceau  qui  vous  ravit ,  ont  -  ils  quelque  cho- 
it de  comparable  à  cette  architcélurc  fublim.e  que 
vous  portez  fans  ceflè  avec  vous;  aux  tons  ad- 
mirables &  prcfque  inexplicables  de  vos  fibres, 
éc  à  ces  coups  de  peinceaux  diviïis  qui  brillent 
Hir  toutes  les  parties  du  voile  qui  couvre  ce 
chef  d'oeuvre  delà  nature.  Vous  raifonnez  des  uns 
avec  tranfporc,  vous'  devriez  rougir  de  l'ignoran- 
ce qui  vous  force  à  garder  fur  les  autres  un  fltr 
pide  &  profond  filence. 

Mais  ajoutera- 1- on, ces connoifllmccs  font  pour- 
tant nécefîàires  pour  figurer  dans  le  monde.  Si 
oh  fait  dépen<^'e  la  ncceflité  d'une  connoiiîànce 
des  influences  nécefîàires ,  qu'elle  a  fur  les  agré- 
ments que  nous  efpérons  en  retirer,  je  foutiens 
ehcôfé  qti'ïl  n'y  en  a  point  qui  nous  en  proci^ 
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sera  plus  &  qui  nous  rendra  plus  intérefïàns  aux 
^eux  des  autres  que  celle  de  nous  mêmes. 

Ainfi  à  tous  égards ,  puisque  on  ne  peut  nier^ 
ni  fa  néceflité,  ni  Tes  a\'antages  fans  un  aveu- 
glement auffi  flétrifîànt  que  volontaire,  je  pcnfe 
qu'on  ne  me  fçaura  pas  mauvais  gré  de  Commen- 
cer non  à  donner  une  Méthode,  îiiais  à  en  tra- 
cer fimplement  le  plan ,  pour  engager  à  y  pren- 
dre goût. 

Notre  corps   eft  compofé  de  deux  fortes  de 

parties;  les  unes  folides;  &  les  autres  fluidesi 
Les  folides  fe  divifent  en  parties  dures  (Se  en  par- 
ties molles. 

,  Les  dures  font  les  os,  les  cartilages  &  les  on- 
gles ;  les  molles  font  les  ligaments  &  les  tendons  ^ 
les  mufcles,  les  membranes ,  les  fibres ,  les  nerfs, 
les  artères ,  les  veines ,  la  chair ,  la  graille ,  la  peau, 
la  ilirpeau  ,  qu'on  nomme  épidcrme,  les  poils 
&  les  glandes. 

Les'  os  compofent  toute  la  charpente  de  no- 
tre corps.  Sa  partie  la  plus  noble  elt  la  tête. 
Cette  boëte  oifeufe  qui  ne  paroit  qu'une  feule 
pièce  qui  renferme  &  protège  avec  force  les  or- 
ganes délicats  qui  nous  font  penfer  &  agir,  eft 
compofée  de  huit  pièces  différentes  engrenées  les 
unes  dans  les  autres,  ou  éiroitement  appliquées 
les  unes  fur  les  autres. 

Es 
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La  première  eft  l'os  du  front  qui  commence 
à  la  racine  du  nez ,  fe  termine  près  de  celle  des 
cheveux  -  où  commence  une  future  qui  fe  divife 
de  droit  &  de  gauche  en  s'engrénant  avec  les 
os  pariétaux  d'une  figure  quarrée,  qui  compo- 
fent  les  deux  parties  fupérieures  des  côtés  de  la 
tcte,  au  fommet  de  laquelle  ils  font  joints  par 
la  future  figittale,  &  s'appliquent  inférieuremenc 
par  une  future  nommée  récailleufe ,  aux  os  des 
tempes,  circulaires  en  haut,  &  figurant  par  le 
bas  un  petit  roc;  ce  qui  leur  donne  le  nom 
d'os  pierreux.  C'cft  dans  ce  bas  que  fe  trouve 
le  conduit  oiTeux  de  louïc ,  renfermant  quatre  of^ 
felets  nommés  à  caufe  de  leur  figure ,  marteau  ^ 
enclume ,  étrier,  orbiculaire. 

A  la  bafe  du  crâne  eft  appliqué  horifontalc- 
ment  l'os  fphénoïde;  &  au  milieu  de  celle  du  front 
cfl:  l'os  ethmoïde  qui  s'étend  jufques  h  la  cavité 
du  nez.  L'os  qui  couvre  Je  derrière  de  la  tête 
appelle  occipital,  fe  termine  fupérieurement  par 
une  future  appellée  par  fa  figure,  lambdoïde  & 
inférieuremcnt  on  y  voit  un  grand  trou  par  où 
pafPe  la  moële  allongée. 

Au  vifage  font  l'os  maxillaire  fupérieur  qui  for- 
me la  plus  grande  partie  de  la  jolie ,  l'os  de  la 
pomette  qui  en  figure  la  partie  fupérieure,  l'os 
un2,uis  à -peu -près  de  la  figure  d'un  cngle,  cou- 
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elle  près  de  l'orbite  à  Tentrée  du  iiéz.  L'os  du 
palais  ficué  à  fa  partie  poftéricurc  ;  le  vomer  qui 
forme  la  partie  inférieure  de  la  cloifon  du  nez, 
&  enfin  l'os  maxillaire  inférieur,  qui,  ainfi  que 
le  fupéricur,  contient  quinze  ou  fcize  dents, 
dont,  quatre  font  appellées  incifives ,  deux  cani- 
pcs,  &  dix  ou  neuf  molaires. 

La  tête  cfl:  portée  principalement  par  une 
tolone  compofée  de  vingt  -  quatre  vertèbres  dont 
fept  forment  le  col  ;  douze ,  le  dos ,  qui  forment 
le  derrière  de  la  poitrine ,  dont  le  devant  eft  coni- 
pofc  de  vingt- quatre  os  courbés  en  demi  cercle^ 
&  d'un  os  plat  qui  en  couvre  la  partie  fupé- 
rieurc,  &  s'étend  en  angle  imparfait  jufqucs  au 
creux  de  l'eftomac  où  il  prend  le  nom  de  car- 
tilage xiphoïde  ;  les  cinq  dernières  vertèbres  ap- 
partienent  aux  lombes. 

Cette  colonne  vertébrale  va  fe  joindre  au  bas- 
fin,  &  fe  rcpofc  fur  le  croupion  ou  os  facrimiy 
qui  avec  le  coccix  forme  la  partie  poftéricure. 
L'os  fupéricur  de  chaque  côté  donne  le  nom  aux 
os  des  ifles,  ou  hanches,  les  inférieurs  s'appel-. 
lent  ifchïon;  l'os  pubis  forme  le  devant  du  baflin^ 

Les  os  des  extrémités  font  plus  nombreux  mais 
aufl]  plus  apparents  &  par  conféquent  plus  facile^ 
îi  retenir.  L'omoplate  qui  eîl  plat ,  triangulaire^ 
commençant  à  la  première  côte ,  &  finiflànt  à  îu 
fcpticme. 
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La  clavicule  efl:  fimée  entre  l'omoplate  &  lé 
fiernum. 

L'os  du  bras  appelle  humer  us  efl:  feul;  corn- 
înence  \  Tomoplate  dans  la  cavité  duquel  fa  tête 
efl:  placée,  &  fe  termine  à  l'avant -bras  dontlc^ 
deux  os  appelles  l'un  le  coude,  l'autre  le  rayon, 
font  unis  en  forme  de  charnière  h  l'os  du  brasf 
&  fe  terminerit  à  la  main  qui  efl:  compofée  de 
trois  parties. 

Le  poignet,  appelle  carpe,  efl  compofc  de 
Quatre  os  fupéricurs  &  quatre  inférieurs  très  ir- 
réguliers. Ils  repréfentcnt  une  grote  à-peu-près 
quadrangulaire  dont  l'attache  commence  au  fé- 
cond ôs  de  l'avant-bras.  Ils  font  reftés  long-tems* 
fans  nom  iufqu'à  ce  que  Lycenis  leur  en  a  a}>^ 
jiroprié  d'analogues  à  leurs  figures  &  à  leurs  ufa 
ges. 

Api^ès  les  os  du  poignet,  viennent  tous  ceux 
de  la  main  juf qu'aux  premières  phalanges  de^ 
doigts.  Cette  féconde  partie  de  la  main ,  appela 
îée  métacarpe,  efl:  compofée  de  quatre  os;  lé 
premier  a  fa  bafe  aU  fécond  os  du  fécond  rang 
du  poignet  eh  prenant  vers  le  pouce,  &  finit 
à  la  première  phalange  du  doigt  indice.  Le  fé- 
cond foutient  le  doigt  long,  le  troifième  ledoigè 
annulaire ,  &  le  quatrième  le  petit  doigt 

Chaque  doigt  a  trois  os  appelles  phalanges  & 
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iis  ne  diÇ'érenr  que  pour  la  longueur  &la  grofTeur^ 
fi  on  excepte  le  premier  os  de  la  phalange  du 
pouce  qui  reflemble  plutôt  aux  os  du  meta» 
carpe  qu'à  ceux  du  doigt. 

En  paflànt  des  extrémités  fupérieures  aux  infé- 
rieures, on  trouve  à  la  cuiflè  un  feul  os  appelle 
fémur,  le  plus  long  &  le  plus  gros  de  tout  le 
corps,  d'une  figure  cylindrique  &  un  peu  cour- 
be au  milieu,  articulé  par  en-haut  avec  l'os  in- 
nominé  ,  &  en-bas  avec  le  tibia,  tourné  en  de- 
hors par  le  haut,  &  par  le  bas  en  dedans. 

Le  tibia  eft  un  des  grands  os  de  la  jambe. 
On  en  compte  deux  autres ,  fçavoir  la  rotule  & 
le  péroné.  L'os  tibia  eft  triangulaire,  articulé 
par  en- haut  avec  les  condyles  de  la  cuiflè,  & 
par  en -bas  va  fe  joindre  à  la  rotule  attachée  à 
la  tubérofité  par  un  ligament  gros  &  fort. 

L'os  de  la  rotule  refiemble  h  une  chataigTieôC 
a  en  épaiffeur  la  moitié  de  fa  furface. 

Le  péroné  eft  un  os  long,  articulé  fupérieu- 
rement  avec  la  facette  inférieure  de  l'ongle  du  ti- 
bia, &  par  le  bas,  çn  partie  par  fa  face  carti- 
iagineufe  avec  l'échancrure  latérale  du  tibia,  & 
en  partie  avec  le  premier  os  du  pied  qui  eft  de 
crois  parties  comme  la  main. 

La  première  appellée  tai'fe,  efl  compofée  de 
itiuatre  os  principaux  &  de  trois  petits.  La  féconde 
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qui  va  jufques  à  la  racine  des  doigts  appellée  mé-» 
tatarfe,  à  cinq  os  qui  forment  enfemble  une  ef- 
pece  de  grille.  On  pourroit  y  compter  deux 
oflèlets  appdlés  fésamoïdes  qui  appartiennent  au 
pouce.  La  troifième  commence  à  la  racine  des 
doigts  que  Ton  appelle  orteils  qui,  excepté  le 
pouce  qui  n'a  que  deux  os,  ont  chacun  trois 
os  ou  trois  phalanges ,  mais  plus  petites  que  les 
doigts  de  la  main.  On  remarque  aufli  dans  leurs 
articulations  des  oflèlcts  infiniment  plus  petits 
qu'au  gros  orteil. 

Les  ongles  font  des  lammes  dures  &  tranfpa- 
rentes,  intimement  appliquées  les  unes  fur  les  au- 
tres ,  &  prenant  leur  fubllance  des  mamelons  ner- 
veux de  la  peau  qui  fe  durciflent ,  à  mefure  qu  ih 
gagnent  les  extrémités. 

Excepté  les  dents  qui  font  comme  des  che- 
Villes  enfoncées  dans  les  alvéoles ,  tous  les  os 
fe  tiennent  ou  par  engrénèure,  ou  par  charniè- 
re, ou  par  application. 

Les  cartilages,  moins  durs  que  les  os ,  en garnif- 
fent  &  foutiennent  les  extrémités,  pour  en  pro- 
curer les  raouvemens  divers  auxquels  il«  font  de- 

iHnés. 

Aux  ligaments  commencent  les  parties  m.ollcs 

des  folides  de  notre  corps.     Moins  durs  que  les 

cartilages  ;,   ils  donnent  aux  os  un  nouvel  appii( 
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^iii  en  facilite  les  mouvemens ,  ainfi  que  les  tendons, 
qui  font  un  aflembhge  très  dcnfe  de  rcxtrémité  des 
mufcles  ,qui  plus  déliés  &  capables  d'cxtenfion  & 
de  contraction,  perfeélionnent  l'exercrce  de  tous 
les  membres. 

Les  membranes ,  compofces  de  fibres  ferrées  & 
régulièrement  entrelafTées ,  tapiflènt  la  furface  des 
os,  où  elles  prennent  le  nom  depériofte,&  les  ca- 
vités intérieures  du  corps  où  elles  confervent  le  nom 
de  membranes.     Elles  font  d'un  fentiment  exquis. 
Les  fibres  font  des    filets  élaftiqucs  très   fins 
qui  entrent    dans    la   conipofition   des    mufcles: 
toujours   prêts   h  fc    racourcir  à  la  plus    légère 
imprefiion  de  l'ame  ,    ou  du  corps,    &  qui  ne 
s'étendent  jamais  fans  laflitude ,    ou  fans  douleur, 
quoiqu'elles  foient  par  leur  nature  capables  d'une 
très  grande   extenfion. 

Les  nerfs  font  des  filets  longs,  poreux,  blancs 
&  creux,/ partant  du  cerveau  &  de  l'épine  &  le 
difiiribuant  à  l'infini  dans  toutes  les  parties  mômû 
les  plus  imperceptibles  de  tout  le  corps ,  où  ils 
donnent  le  fentiment  &  le  mouvement. 

Les  artères  font  deux  canaux  creux ,  compo- 
fés  de  plufieurs  tuniques,  qui  fe  referrent  &  fe 
dilatent  fans  ceflè,  prenant  leur  origine,  l'une  dans 
le  venoricule  droit  du  cœur  pour  porter  le  fang 
ZM  poiunonjpoui  quoi  elle  cft  nommée  puimo- 
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paire  ;  laUtre  appellée  aorte  ^  didribuc  le  fa\i^ 
dans  toutes  les  parties  du  corps.  Les  veines  d'un 
tilTu  moins  folide  que  les  artcrcs  ,  en  font  une 
continuation  &  rapportent  au  cœur  Je  fang  qu  el- 
les en  ont  reçu. 

La  chair  efl:  un  tiflu  de  fibres ,  de  vaiflèaux , 
&  de  perfs. 

La  graifle  efl:  un  compofé  de  pluficurs  enve- 
loppes qui  en  ont  une  commune  nommée  mem- 
brane adipcufe  ;  elles  contiencnt  un  fuc  huileux  donc 
J'ufagc  efl:  en  partie  d'entretenir  la  fouplelîè  des 
raufcles. 

La  peau  efl:  une  membrane  porevifc,  élafli- 
que,  toute  compoféc  de  fibres,  de  nerfs  &  de 
vaifltaux. 

L'Epidenne  ou  fiu-pcau  efl:  un  voile  extrême- 
ment délié  &  fin,  mais  ferré  &  fort,  difpofé  en 
petites  cmincnces  &  lignes  fpirales ,  plus  épais ,  où 
la  délicatefic  du  tact  eft  moins  ncceflâires  ie  ré' 
parant  facilement. 

Les  poils  font  des  filets  creux ,  cilindriques  , 
naiflànts  de  la  graifle  des  mamelons  de  la  peau, 
&  perçant  l'épiderme.  Ils  acquérent  une  lon- 
gueur très  confidérabic  tels  que  les  cheveax.  Les 
glandes  font  des  petits  corps  mois,  d'une  fub- 
llance  granuleufe,  qui  leur  efl:  propre;  couver- 
tes d'une   membrane    &  contenant   des  cavités 

pro- 
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propres  h  perfeftionner  la  limphe,  ou  àféparerdu 

fang  certaines  liqueurs. 

Voilà  en  peu  de  mots  le  canevas  des  connoiA 
fances  nécefîàires  de  la  première  compofition  de 
notre  corps,  que  j'ai  nommé  folide. 

Il  en  efl:  une  autre  qui  n'eft  pas  moins  impor- 
tante ,  ni  moins  curieUfe ,  qui  eft  celle  des  fluides. 
J'entends  par  fluides  toutes  les  liqueurs  qui  peu- 
vent entrer  dans  le  fang  &  s'en  féparer.  Et  par 
le  fang  un  mélange  exaél  &  travaillé  de  toutes 
les  liqueurs  qui  circulent  dans   le  corps. 

Le  chile  efl:  le  réfukat  de  tous  les  aliments 
que  nous  prenons ,  &  la  liqueur  première ,  qui 
fournit  au  fang  tous  les  principes  dont  -  il  efl 
compofé.  Il  efl:  par  conféquent  la  première  pro- 
duftion  des  aliments  ;  blanc ,  doux  &  léger ,  com- 
mencé par  la  maftication ,  plus  travaillé  dans  l'ef- 
tomac ,  &  féparc  dans  les  inteflins ,  préparé  par 
les  glandes,  perfecftionné  dans  le  réfervoir  où  il 
acquert  une  légèreté ,  &  une  délicatefle  qui  le  fait 
monter  jufqu'à  la  veine  fousclaviere  gauche  ,  d'où 
il  pafle  par  la  veine  cave  dans  le  cœur,  où  il 
comnlence  fon  mélange  intime  avec  le  fang. 

Le  fang  efl:  un  compofé  d'une  infinité  de  glo- 
bules rouges  &  blancs ,  qui  fe  divifent ,  &  fe  fub- 
tiliient  au  point,  qu'on  ne  peut  fe  faire  d'idée 
de  leur  petiteflc.     Ces  globules  font  noyés   &f 
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portés  dans  une  férofité ,   &  liés  par  un  tue  gc- 
latineux,  plus  ou  moins  épais. 

Toutes  les  autres  humeurs  qui  paroifTent  dif- 
férentes du  fang,  n'en  font  que  des  fécrétions, 
telles  que  le  fuc  nerveux;  la  limphe,  la  moelle, 
Ja  fynovie  &c.  ou  des  excrétions  telles  que  l'u- 
rine ,  la  falive  &c.  Toutes  ces  humeurs  ainfi  ré- 
parées, ont  des  réfervoirs  propres,  d'où  après 
s'être  perfeâiionnées ,  &  avoir  fervi  aux  différents 
lifages  auxquels  elles  font  deftinées ,  ou  elles  re- 
fluent dans  la  maflc  du  fàng ,  ou  elles  fortent  du 
corps  comme  des  parties  excrémentielles ,  qui  ne 
feroient  propres  qu'à  en  troubler   l'harmonie. 

Connoître  jufqu'au  moindre  détail  de  toutes 
Jcs  parties  folidcs  &  fluides  de  notre  corps 
jelles  que  je  viens  d'en  indiquer  un  précis. 
C'efl:  fe  connoître  mal ,  fi  on  en  ignore  les  liaifons, 
les  rapports  &  les  ufagcs.  Ainfi  quelqu'un  con- 
noîtroit  mal  Ja  tête  d'un  homme,  s'il  ignoroit 
la  confiruclion  du  cerveau ,  la  divifion  de  fes  hé- 
mifphèrcs,  de  fes  lobes,  leur  valeur,  leur  figure, 
leur  fiirface,  &  leur  tifiii,  dans  qu'elle  partie  fe 
féparcnt  les  efprits  animaux ,  celle  où  ils  fe  per 
feftionncnt,  les  artères  &  les  veines  qui  foumif- 
fent  à  ces  efprits  &  les  ufliges  auxquel^s  ils  fervent 
dans  leur  ramifications  &  leurs  immenfes  contours, 
les  productions  admirables  de  la  moelle  aui  vont 
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vivifier  jufques  aux  extrémités  les  plus  éloignées, 
&  remontent  en  filets  innombrables  dans  le  même 
fiège  d'où  ils  font  fortis.  &c;  toutes  les  caufes 
au  moins  principales  qui  peuvent  déranger  les  ac- 
tions naturelles  ou  volontaires  qui  réfultent,  ou 
de  leurs  bonne  conformation,  ou  de  l'entretien  de 
leurs  accords.  On  en  doit  dire  autant  deia  par- 
tie antérieure  &  inférieure  de  la  tête  &  des  au- 
tres viscères ,  entre  lesquels  l'Auteur  de  la  Nature 
a  établi  une  harmonie  fi  intime ,  que  le  moindre  res- 
fort  n'en  peut  être  altéré ,  fans  porter  plus  ou  moins 
de  trouble  &  de  defordre  dans  l'économie  animale^ 

Tel  efl:  en  peu  de  mots  le  canevas  de  la  con- 
noiflànce  phifique  de  foi  -  même ,  d'où  réfulte  na- 
turellement celle  de  fon  tempérament,  fur  lequel 
on  ne  peut  fe  tromper ,  fans  commettre ,  à  cha- 
que infiiant,  les  fautes  les  plus  efl^ntielles. 

Mon  IVlédecin  connoit  mon  tempérament,  di- 
fent  presque  tous  les  hommes:  ne  vaudrait -il 
pas  mieux  que  vous  le  connufilcz  vous-même? 
Et  fi  vous  vous  étiez  bien  étudié,  qui  pourroic 
le  connoîtrc  plus  fûrement  que  vous?  C'efl:  une 
fçience  presque  toute  de  fentiment;  pouvez- vous 
donc  fur  une  affaire  de  cette  conféquence  &  que 
tant  de  circondanccs ,  qu'un  Médecin  ignore,  font 
fi  fouvent  varier ,  pouvez -vous,  dis -je,  vous  en 
rapporter  pleinement  à  des  étrangers?     Ceux  quî 
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vousdifent,  tranquillifez  -  vous  kpréfent;  je  con_ 
nois  votre  tempérament ,  feroient  bien  mieux  de 
vous  inviter  à  vous  conduire  de  façon  à  vous  en 
faire  un  bon ,  à  vous  en  procurer  les  moyens ,  & 
à  follicitcr  continuellement  vos  propres  lumières, 
pour  les  éclairer  fans  cefle  fur  ce  tempérament 
qu'il  efl  fi  intérefTant  qu'ils  confultent,  qu'ils 
fuivent,  &  qu'ils  ménagent. 

Point    de  jactance  dans  notre  Art;   aucun   ne 
demande  plus  de  modeHie  &  de  crainte  dans  fon 
exercice  par  les  variations  aftuelles  qui  dérangent 
les  fpéculations  les  plus  fatisfaifantes ,  &  qui  nous 
ont  paru  les  plus    lumineufes.     Vous  avez    été 
goûteux  pendant   vingt  ans,   cette  goutte  s'éva- 
nouit &  vous  jouiflez  d'une  fanté  dont  vous  fa- 
vourcz  toutes  les  délices  :  mais  au  bout  d'un  an 
ou  deux ,  une   néphrétique  des  plus  violentes  & 
dont  vous  n'avez  jamais  fenti  la  plus  légère  at- 
teinte vient  vous    afîailiir;  les  remèdes  qu'on  va 
vous  adminillrcr  pour  cette  néphrétique  qui  en 
ont  guéri  mille  autres ,  vous  couchent  en  vingt- 
quatre   heures  fur  le  lit  de    mort.     Devoit- on 
oublier  que  votre  conftitution  eflèntielle  étoit  d'ê- 
tre goutteux,  &  que  dcms  cette  néphrétique  vous 
Pétiez  encore. 

Je  regarde  donc  non  feulement  'les  variations 
qui  dérangent  le  tempérament  comme  un  obfla- 
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cle  très  difficile  ;i  vaincre;  Mais  je  crois  encore 
que  le  tempérament  môme  le  moins  fiijct  aux 
variations  laiiïè  encore  bien  des  ténèbres  à  pé- 
nétrer, avant  de  pouvoir  en  établir  le  caraétè- 
re.  C'eft  une  affaire  presque  toute  d'expérience 
&  de  fentiment;  qui  pourra  mieux  en  juger  que 
nous-mêmes;  &  qui  peut  mieux  en  diftinguer 
les  vraies  ou  les  faufîès  nuances? 

Les  règles  qu"on  peut  donner  h.  ce  fujet  font 
certaines  en  elles-mêmes;  mais  l'application  en 
ell:  malheureufement  fi  doutcufe  !  On  fçait  les  qua^ 
lités  qui  établilfent  tel  ou  tel  tempérament  ;  mars 
fcait  -  on  bien  à  quel  degré  ces  qualités  fe  trou- 
vent dans  tel  ou  tel  individu? 

C'eft  donc  l'erreur  la  plus  grofiîèrc  &  cepen- 
dant très  générale  de  n'être  point  afîez  attentifs 
fur  nous-mêmes,  pour  fuivre  au  moins  les  mar- 
ques les  plus  eficntielles  qui  diftinguent  notre 
tempérament  de  celui  d'un  autre. 

Nous  en  connoifTbns  quatre  principaux.  10  Le 
bilieux  qui  réfulte  de  la  chaleur  &  de  la  fécherefle. 

20.  Le  fanoiuin  où  dominent  le  chaud  &  l'hu- 

mide. 

30.  Le  mélancolique,  compofé  du  froid  & 
du  fec. 

40.  Le  phlegmatique  où  fércux  dans  lequel  le 
le    froid    &    l'humide   paroiffent   dominer. 
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Les  bilieux  fe  connoiflènc  à  leur  chair  maigre 

&  dure,  à  la  groficur  des  veines,  à  la  force  &la 

vivacité  du  pouls,  à  la  rudeiïè  &  la  féchcrefTe  de 

leur  peau,  ôc  à  la  quantité  de  poils  noirs  dont 
elle  eil  couverte;     leur  crprit  ell   vif,  &  s'agite 

fans  ceflTe,  prompts  dans  leurs  jugements,  opi- 
niâtres,  inipérieux  &  colères. 

Les  mélancoliques  ont  lapeaulide,  polie,  bru- 
ne, parfemée  de  poils  noirs.  Le  pouls  ell  dur 
&  fort ,  mais  lent ,  avec  un  peu  d'cmbompoinr. 
Ils  font  colères,  mais  avec  reflexion,  fuscepti- 
blcs  de  crainte  &:  de  triflefTe,  &  difpofés  à  la 
vengence;  leurs  paffions,  pour  être  moins  vives, 
n'en  font  que  plus  h  craindre.  Car  ils  ont  fef- 
prit  jufle,  capable  d'établir,  de  concevoir  de  grands 
moyens  ,  de  vaftes  projets ,  &  de  les  exécuter. 

Les  fanguins  ont  une  peau  blanche,  femée  de 
poils  bruns  ou  blonds,  fur  leur  teint  brillent  la 
fraîcheur  &  le  coloris.  Leur  pouls  eu  libre,  égal 
&  modérément  élevé:  leurs  chairs  ne  font  ni  mol- 
les ni  fermes,  leurs  vaiiTèaux  font  larges  & 
éminents  ;  leurs  raufcles  faciles  aux  mouvements, 
exemts  de  fortes  palTions,  incapables  de  gran- 
des vertus,  fociables ,  bons ,  gais ,  frimes  mais  légers. 

Les  phlegmatiqucs  ont  le  pouls  lent,  petit  & 
profond ,  les  veine.^  étroites  &  enfofî^ées ,  la  peau 
blanche,  unie  &  femée  de  poils  blonds  ou  cha- 
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tains  &  fins.  Leur  chair  efl  molle,  grafle  & 
élevée ,  ordinairement  fujets  à  la  pituite  &  à  Tes  in- 
commodités: pareflèiix,  ils  ont  beaucoup  depaf- 
fions,  lents  à  concevoir,  incapables  d'exécuter, 
&  auiïi  peu  propres  aux  grandes  vertus  qu'aux 
grands  vices. 

Voilà  les  principes  généraux  pour  diftinguer 
les  tempéraments  ;  mais  que  deviennent  ces  prin- 
cipes, quand  par  leurs  conféquences  que  j'ai  fui- 
vi  exactement,  cet  homme,  par  exemple,  que  j'ai 
jugé  fanguin  a,  fuivantles  circonflances ,  les  qua- 
lités du  bilieux ,  &  dans  d'autres ,  celles  du  mé- 
lancolique  &  ainfi  des  autres,  z'ice  verfd? 

Je  dois  avouer  que  les  confufions  de  tempéra- 
ment régnent  beaucoup  parmi  les  hommes,  & 
que  j 'en  connois  plus ,  à  qui  on  ne  peut  en  aP- 
figner  un  de  caraélère ,  qu'il  n'y  en  a  dont  on  peut 
dire  avec  vérité  qu'ils  font  bilieux  ou  fmguins, 
&c.  &c.  De  forte  que  je  me  crois  fondé  à  dire 
que  les  tempéraments  varient  autant  parmi  les 
hommes  que  leur  figure ,  quoique  celle  -  ci  foit 
fouvent  trompeufe.  Plût  à  Dieu  que  ceux-là 
fuifent  auffi  apparents ,  &  facilles  à  reconnoître  ! 
D'où  je  conclus  encore  une  fois  que  l'homme 
qui  éprouve,  fans  ceflè  par  fentiment,  les  qua- 
lités dominantes  de  fon  corps  &  de  fon  ame,peut 
feul  juger  de  fon  tempérament,  &  en  difiinguer, 
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autant  qu'il  eft  poflîble ,  le  caractère  eflentiel. 

Mais  alors  encore  il  fe  connoicra  mal,  fi,  ert 
conféquence  de  ce  caraélère  déterminé,  il  n'em^ 
braflc  le  genre  de  vie  qui  lui  eft  propre.  Ce  bi- 
lieux, par  exemple,  qui  fc  connoit  tel  ,  &  qui 
fe  livre  à  tous  les  mets  échauiTans  ,  aux  bois- 
ions rpiritueufes ,  aux  exercices  du  corps  &  de 
JVfprit  qui  enflamment  le  fang,  fc  connoit  très 
mal  :  au  moins  agit-il  comme  celui  qui  ignore 
ftbfolumcnt  fon  tempérament,  &  ainfi  des  autres. 

Voilà  une  erreur  des  plus  funeftcs  ;  on  fc  laif- 
fe  aller,  dit  on,  à  fon  tempérament:  c'efi:  à  dire 
qu'on  fuit  aveuglément  tout  cequi  y  eft  contrai- 
re. Ainfl ,  pour  dernier  exemple ,  mais  qui  fera 
plus  fenfible  parce  qu'il  eft  plus  commun;  ce 
phlcgmatiquc  dcvroit  être  dans  un  exercice  con- 
tinuel, pour  déplacer  &  difibudre  ces  glaires  qui 
l'incommodent,  ces  vifcofités  qui  ohllrucm  les 
vilcères ,  pour  fortifier  fcs  mufcles  qui  Janguificnt? 
il  devroit  manger  peu,  boire  encore  moins;  & 
vivre,  foit  pour  le  choix,  foit  pour  la  quantité ^ 
dans  la  diète  la  plus  exaéle. 

Mais  c'eft  fon  tempérament  d'être  pareflcux, 
gourmand ,  buveur.  Il  fuit  le  travail  qui  lui  eft 
contraire ,  dit  il ,  parce  qu'il  le  fatique  ;  il  dort 
pour  digérer  ;  il  s'enfonce  dans  la  molcfic  pour 
engourdir  fes  douleurs;  il  s'abandonne  enfin  pou«> 
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J>arler  avec  le  vulgaire  à  Ton  tempérament.  Ce- 
lui-ci efl:  le  pèire  de  tous:  fouvent  Ibrmé  par 
lart,  &  Fenfant  ordinaire  de  l'opulence  &  de 
roifiveté. 

Cherchez  des  phlegmatiqnes  décidés  parmi  les 
ouvriers  &  les  foldats.  Vous  n'en  trouverez  paS 
un  fcul.  Le  travail  donne  des  vertus  aux  tem- 
péraments qui  en  paroiflènt  le  moins  fufcepti^ 
bles. 

Mais  que  de  pituiteux  dans  le  fein  des  rîchef- 
Tes,  dans  les  palais  des  grands,  &  h  la  fuite  des 
cours  !  Ils  n'étoient  pas  nés  avec  ce  trille  tem- 
pérament. Il  n'efl:  que  faétice  dans  le  plus  grandt 
nombre;  mais  l'habitude  Ta  rendu  comme  natu- 
rel. Que  de  travaux  pour  le  changer,  que  de 
lagacité  pour  en  diftinguer  les  anciens  principes 
fi  triflcment  défigurés ,  que  de  force  d'arac  dans 
le  fujet  pour  s'élancer  hors  de  l'abîme .'  Le  pro- 
jet feul  en  eft  effrayant.  Des  années  fe  paHènc 
avant  d'en  concevoir  la  nécefîicé,  d'autres  leur 
fuccédent  avant  de  pouvoir  vaincre  fa  répugnan- 
ce :  &  une  vieillelTe  prématurée  arrive  où  enfin 
on  raifonne  bien;  mais  où  les  forces  manquent 
pour  exécuter. 

Ainfi  on  meurt  viélime  de  l'habitude  ou  plu- 
tôt du  tempérament  artificiel  qu'on  s'efl  formé 
foi-même;  ii  efl:  donc  décidé  que  négliger  d^c;)- 
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noître  fon  tempérament,  &  les  chofcs  qui  lui 
conviennent ,  eil  une  erreur  des  plus  funefles  h 
la  fanté  ,•  &  que  de  fe  repofer  pleinement  fur  un 
autre  du  foin  &  de  la  conduite  d'une  pareille 
connoiflànce,  c'eft  le  comble  de    la  liupidité. 


CHAPITRE    TROISIEME. 

4es  Erreurs  oc c a/tonnées  par  VexempU 
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('Exemple  efl;  fans  contredit  le  poifon  le  plus 
général  &  auflî  le  plus  féduidmt  de  la  fanté.  11 
fe  préfente  h  chaque  pas ,  que  nous  faifons ,  &  on 
le  prend  avec  d'autant  plus  d'avidité,  qu'il  con- 
vient à  nos  inclinations ,  &  qu'il  nous  eft  offert 
trop  fouvent  fous  le  voile  Ipécicux  d'une  auto- 
rité qu'on  adule ,  ou  qu'on  rcfpcéle. 

Une  à<^s  grandes  raifons  qui  engagent  les  hom- 
mes à  s'auchorifcr  de  l'exemple,  c'cll:  que  plu- 
fieurs  fe  pcrfuadcnt  que  la  Médecine  ell  un  en- 
chaînement d'expériences  dans  lesquelles  on  a 
fait  choix  des  plus  heureufes  pour  les  adopter, 
dans  les  mêmes  circonftances  ;  que  ce  n'eil  point 
une  fcience  miftcrieufe  dont  les  arcanes  foient 
précifémen:  rcfervés  aux  difciples  d'Esculape  ;  que 
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tous  les  hommes  de  bon  fens  ont  droit  d'en  rai- 
Ibner,  d'en  pofer  les  principes,  d'en  appliquer 
les  conféquenccs.  Les  premiers  hommes,  ajou- 
tent ils,  écoient  auffî  fortunes  que  nous  dans 
l'ufage  des  chofes  propres  à  conferver  la  fanté 
&  à  la  réparer.  Les  exemples  de  ceux  qui  les 
avoient précédé,  ou  qui  vivoient  avec  eux,  étoient 
l'unique  fondement  de  leur  conduite:  un  mala- 
de expofé  à  la  vue  des  curieux  rencontroit  or- 
dinairement dans  leur  nombre  un  libérateur ,  ouquj 
avoit  fu  traiter  lui  -  môme  avec  fucccs  une  mala- 
die femblable,  où  pouvoit  rendre  compte  du 
remède  avec  lequel  d'autres  l'avoient  guéri.  J'avoue 
que  telle  eft  la  véritable  origine  de  la  Médeci- 
ne, &  qu'elle  s'efi:  maintenue  telle  jufqu'au  fiè- 
cle  d'Hipocrate  :  malheureufement  les  hommes  ont 
trop  bien  continué  à  fe  guider  fur  les  mêmes 
principes ,  fans  faire  attention  aux  imperfections 
fans  nombre  qui  accompagnent  ncceflairement 
l'enfance  des  chofes  les  plus  fublimes  &.  les  plus 
réfpeélables.  Ils  roulent  avec  opiniâtreté  fur  le 
fpécieux  dont  ils  fe  font  un  rempart,  &:  gardent 
ainfî  toute  la  vie  leurs  inconféquences  &  leurs  maux. 
Oui  la  Médecine  efl  une  fcience  fublime  & 
miflérieufe ,  &  ceux  qui  l'erivifagent  fous  un  point 
de  vue  fi  facile,  fe  trompent  grofllérement.  Mil- 
le &  mille  vies  d'hommes  qui  s'en  font  unique- 
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ment  occupés,  n'ont  point  fuffi  encore  à  en  dé- 
velopper tous  les  miftères.  C'eft  l'aveu  trifte, 
mais  forcé  des  gens  qui  s'y  appliquent,  &  je 
m'afïïire  qu'il  n'en  cfl  pas  un  feul  qui  ne  reculât 
en  entrant  dans  cette  vafle  carrière,  s'il  ne  dé- 
tournoit  la  vue  de  l'océan  fur  le  quel  il  s'ex- 
pofe,  &  ne  fe  faifoit  continuellement  illufion 
fur  la  profondeur  de  l'abîme  qu'il  ôfe  fonder  ;  c'eft 
bien  le  cas  d'être  trop  perfuadé  que  les  exemples 
ne  fervent  prefque  plus  de  rien  ;  la  grande  diver- 
fité  des  maladies  du  même  genre,  la  variété 
^e  leurs  fimptômes,  les  faces  nouvelles  qu'el- 
les ofifrenç  fans  celle,  la  diverfité  des  fentiments 
&  des  pratiques  de  ceux  qui  nous  ont  précédé , 
rimpoflibilité  de  raflèmbler  toutes  les  nuances  & 
de  comparer  avec  les  Auteurs  célèbres,  qui  ont 
à  jufte  titre  mérité  notre  confiance;  dans  lesquels 
nous  trouvons  tout  dans  une  leélure  îndétenTiinéc, 
&  chez  lesquels  nous  cherchons,  prefque  toUr 
jours  en  vain  les  traits  lumineux  qui  doivent  nous 
guider  pour  le  moment  ;  voilà  fans  doute  des  dif- 
ficultés ,  mais  qui  ne  font  que  commencer  la  lifte 
d'un  nombre  d'autres,  trop  immenfes  pour  que 
j'ofe  entreprendre  de  les  expofer. 

11  s'en  fuivra  au  moins  qn'il  n'eft  pas  indiffé* 
rcnt  de  fe  conformer  à  la  conduite  de  telle  ou  tel- 
le perfonnc  pour  fa  fanté  \  puis  qu'il  fauç  tant  de 
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lumières  acquifes  &  réfléchies ,  qu'on  peut  prcfque 
toujours  douter  avec  fondement,  que  ceux  qui 
nous  donnent  des  exemples,  foient  bien  en  état 
de  fe  bien  conduire  eux-mêmes.  Ainfi  ceux  qui 
feront  jaloux  de  leur  fanté,  fe  garderont  bien  de 
fc  mouler  fur  les  exemples  des  autres;  car  on 
peut  affurer,  fans  crainte  de  fc  tromper,  qu'en 
général  ils  ne  valent  rien,  ou  parce  qu'ils  font 
en  eux-mêmes  mauvais,  ou  parceque  étant  bons , 
ils  ne  conviennent  point  aux  circonftanccs  dans 
lesquelles  on  fc  perfuade  qu'on  peut  les  fuivre. 

C'cll  ainfi  que  j'ai  vu  des  hommes  prendre  le 
lait  à  l'exemple  de  tels  &  tels  à  qui  il  avoit  fait 
beaucoup  de  bien,  être  obligés  de  le  quitter 
parce  qu'il  leur  faifoit  beaucoup  de  mal.  L'ex- 
emple d'un  homme  devenu  frais  &  vigoureux  par 
l'ufage  du  bain  froid,  a  coûté  la  vie  à  plufieurs 
qui  croyoicnt  pouvoir  en  ufer  avec  le  même 
avantage:  témoins  ces  vieux  Sénateurs  Romains, 
dont  parle  Pline,  qui  viétimes  infenfées  de  la 
mode,  alloient  par  air  éteindre  les  trilles  relies 
d'^ne  chaleur  ufée ,  dans  l'eau  glacée.  Tel  fe  ren- 
dra fort  en  buvant  de  l'eau  ;  un  autre  fe  rétabli- 
ra avec  du  vin  pur;  celui-ci  avec  des  boilîbna 
moyennes;  celui  là  avec  beaucoup  de  boifTon  6c 
très  peu  de  nouriture  ;  quelqu'autre  en  mangeant 
bien  &  buvant  peu.    Qui  pourroit  expliquer  les 


<M    TRAITÉ  DES  ERR.    POPUL. 

diflerentes  combinaifons  de  toutes  ces  chofes ,  don- 
ncroic  fans  doute  un  ouvrage  très  utile ,  mais  iva,- 
menfe.  L'occafion  leule  fournit  à  la  penfée  d'un 
iiomme  fage  &  expérimenté ,  celle  qui  convient 
pour  le  moment. 

Quelle  eft  donc  la  folie  &  l'ignorance  de  ceux 
qui  prétendent  alTujettir  tout  le  monde  à  leur 
régime.  C'efl:  fans  doute  un  grand  écueil  pour  la 
fanté  que  la  fociété  de  ces  perfonnes  qui  ont  l'air 
d'être  faines ,  en  menant  une  vie  peu  réglée ,  & 
qui  difcnt  à  tout  le  monde  :  vivez  comme  moi , 
je  me  porte  à  merveille.  L'exemple  eft  furtout 
redoutable,  fi,  comme  je  lai  déjà  dit,  il  eft  don- 
né par  une  perfonne  en  autorité. 

Un  Prince  intempérant  tue  un  grand  nombre 
de  fes  Courtifans  ;  fans  mœurs ,  il  changera  tous 
les  vifages  brillans  de  la  Cour ,  en  faces  hipocra- 
tiques.  &c  &c.  Les  parents  gourmands  verront 
naître  beaucoup  d'enfants,  &  fouvent  n'auront 
pas  la  confolaiion  d'en  voir  parvenir  un  feul  à 
l'âge  de  discrétion  :  vicieux ,  leur  exemple  funefte 
les  aura  énervé  avant  l'adolescenfe  dans  laquelle 
ils  auront  la  douleur  de  les  voir  expirer. 

Que  les  parents  fobres  &  vertueux  frémiflènt 
en  penfant  que  leur  exemple  ne  fuffit  point  à  la 
confervation  de  la  fanté  &  des  mœurs  néceflaires 
à  la  fanté  de  leur  famille,    qu'il  faut  encore  être 
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fur  du  bon  exemple  de  ceux  qui  les  aprochent 
&  auxquels  on  ell:  forcé  ,  par  bien  féance ,  ou 
par  befoin  ,  d'accorder  de  la  familiarité.  Do- 
mefliques  ,  Gouvernantes ,  Précepteurs  ,  amis  , 
maîtres  ,  oh  que  d'IIéiQÏfes  fédaites  &  perdues 
par  les  Abél.irds  !  Tous  doivent  concourir  avec 
vous  par  les  bons  exemples  à  la  confervation 
morale  &  phyfique  de  votre  fimille. 

IVÏais  quel  fera  le  fort  de  ces  tendres  viéliraes 
que  vous  ficrifîez  à  des  mains   étraUj^cres,  hors 
de  vos  maifons ,    de  votre  Ville  ,    avant  même 
que  la  raifon  les  ait    foiblement  éclairés  fur  les 
relations  qui  exiftent  entre  Vous?     Ils  vous  per- 
dent  avant  de  fçavoir  encore  pourquoi  ils    vous 
ont  donné   les  tendres  noms  de  père  ôc  de  mère. 
Connoiflèz-vous  bien  ceux  à   qui  vous    les  allez 
confier  ?  Avez  vous  bien  calculé  toutes  les  poffi- 
bilités  funellcs  d'une   Education  purement  mer- 
cenaire?    Que  d'exemples    dont  vous  ne  pou- 
vez pas  même  vous  faire  d'idée,  feront  rentrer, 
après  quelques  années,  vos  enfants  dans  vos  fo- 
yers ,   avec  une    Education  extérieure  qui  n'eft 
autre  chofe  que  le  voile  artificieux  d'une  infini- 
té de  mauvais  germes ,  que  vous  verrez  éclore  ' 
fucceffivement    &   fe    développer  avec  un  excès 
qui  défolera   votre    vicilleiïb  :    châtiment    trop 
juftc  ^  très  oruiDake  du  peu  de  tcndrefîè  que 
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vous  avez  eu  pour  eux.  Il  n'eft  point  de  tiX^ 
fon  qui  puifîc  nous  engager  h  ne  poinc  éclairer 
par  nous-mêmes  FEducation  de  notre  famille. 
Les  affaires  ;  prétexte  trop  ordinaire,  mais  tou- 
jours vain  ;  en  eft-il  une  plus  importante  pour 
vous  dans  le  monde ,  que  celle  à  laquelle  fe 
rapportent  même  malgré  vous,  toutes  les  autres 
affaires  que  vous  avez  h  y  traiter  ?  Biens ,  hon- 
neurs ,  diflindions  ,  autorité  ,  crédit  :  tout  cela 
giiffe  fur  vos  têtes  pour  aller  fe  repofer  fur  cel- 
les des  vos  enfants.  Si  toute-fois  vous  n'avez 
pas  négligé  la  grande  &  Tunique  affaire,  qui  é- 
toit  de  les  en  rendre  dignes  par  vos  propres  le- 
çons &  vos  exemples  perfonels. 

De  tous  les  mauvais  exemples ,  il  n'en  cft  point 
de   plus   pernicieux  que    ceux   que  donnent  les 
JN'Iédccins.       Un    homme    qui   recommande    la 
tempérance,  &  mange  avec  excès,  fait  croire  à 
h'icn  des  gens  que  toutes  fes    leçons  font  un  jar- 
gon de  Médecine.      Tel  défend  les  eaux  chau- 
des,   qui  ne  craint  point  pour  lui-même  vingt- 
cinq  taflès  de  thé  dans  un  après- diner.     Un  au- 
tre ne  permet  pas  même  un  verre  de  vin,  qui 
ofe  en  boire  une  bouteille  au  chevet  de  fon  ma- 
lade; celui-ci  défend  le  feu  qui  brûle  jour  &nuit 
dans    fon  cabinet  :   celui  là  ,  le  tabac ,    dont  il 
fait  excès,  fans  même  y  penfer;  de  forte  qu'on 

pour-^ 


SUR    LA    SANTE.         ^^ 

pourroft  lui  dire  ce  qu'on  objeéla  une  fois  h  un 
profefleur  de  Paris  qui  foutenoic  avec  une  chaleur 
digne  de  l'Ecole  ^  une  Thèfe  contre  Tulage  du  ta- 
bac &  qui  ne  ceflbir  d'en  refpirer.  Aumoins, 
lui  dit  l'argumentant,  vous  devriez  mettre  d'ac- 
cord votre  néz  avec  votre  langue.  On  concevra 
aifément  que  ces  exemples  feront  encore  bien 
plus  féduifants ,  s'ils  font  appuyés  par  des  raifon- 
nements  qui  les  jullifient.  C'eft  un  piège  donc 
il  ne  fera  guères  pofîîble  de  fe  fauver,  parcequ'on 
ne  fe  perfuadera  pas  aifément  qu'un  homme  qui 
eft  cenfé  faire  une  étude  continuelle  du  bien  & 
du  mal  phifique  ,  puifîe  fe  tromper  pour  les  au- 
tres &  pour  lui-même. 

Ceux  qui  voudront  fe  donner  la  peine  de  par- 
courir rHill:oire  de  la  Médecine,  jugeront  com- 
bien ces  exemples  étayés  de  fyftêmes  fpécieux, 
ont  fait  de  maux  dans  le  monde.  Tantôt  l'excès: 
du  chaud  a  dévoré  l'humanité  ;  tantôt  celui  du 
froid  l'a  doucement  anéantie.  Nous  vivons  heu- 
reufement  dans  un  ficelé  ou  les  Médecins  ne  dé- 
daignent plus  d'éclairer  les  malades  fur  les  cau- 
fes  de  leurs  maladies  &  fur  les  indications  qu'el- 
les préPcntent;  &  où  le  plus  grand  nombre  des 
malades  a  allez  de  connoifïïmce,  quoique  fuperfî- 
ciellc ,  pour  au  moins  avoir  des  doutes ,  &  cher- 
cher  à  pénétrer  la  véritable  valeur    des  chofes 
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qu'on  lui  prèfcrit.  En  ayant  indiqué  le  mauvais 
exemple  comme  une  fource  féjonde  d'erreurs  fur 
la  fanté ,  je  ne  prétends  pas  corriger  les  hommes 
d'en  être  les  infortunées  viétimes.  Après  encore 
mille  Hèclcs  révolus,  devinflent-ils  fucccflivemenr 
rnillc  foii.  plus  éclairés  que  le  nôtre;  on  verra  tout 
ce  qu'on  a  vu  depuis  que  les  hommes  exiftent. 
La  plus  part  des  courti(ans  fuivront  les  exemples 
des  Princes  ,  les  enfants  vivront  comme  leurs 
parents ,  les  difciplcs  époufcront  les  inclinations 
de  leurs  Mai'tres.  L'homme  enfin  reftera  toujours 
indolent  fur  Ton  thrélbr  le  plus  cher  dont  il  aban- 
donnera le  dépôt  aux  leçons  &  aux  exemples 
des  autres.  Trop  parrcfTcux  pour  interroger  fa 
raifon  prefque  toujours  fuffifante  k  lui  procurer 
les  moyens  de  fe  conferver. 
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CHAPITRE    QUATRIEME 

des  mauvaifes  habitudes 

JLi 'habitude  eft  une  féconde  nature:  exculè 
très  favorable  pour  tous  ceux  qui  veulent  conti- 
nuer à  vivre  dans  leurs  erreurs  :  excufe  à  laquel- 
le il  femble  que  les  gens  les  plus  raifonnables  n'ont 
rien  à  répondre.  Hipocrate  lui-même  paroit  en 
avoir  été  ébranlé.  Cependant,  dit  Cicéron,  ja- 
mais la  coutume  ne  deviendroit  viftorieufe  de  la 
nature,  car  par  elle-même  elle  efl:  toujours  in- 
vincible; mais  nous  avons  laiiïe  dégrader  notre 
amepar  des  ombres,  &  des  fonges  remplis  de  folie, 
par  Toifivité,  la  langeur,  rabattement,  viélime* 
infortunées  des  opinions  &  de  la  coutume  qu? 
nous  amolilTènt  &  nous  corrompent ,  de  forte 
que  dans  la  plupart  des  accidents  qui  troublent 
nos  jours,  le  tribut  de  la  douleur  ie  paye  bien 
plus  à  l'habitude  qu'à  la  nature.  (^)  Un  riche 


(«)  Nunqnaranaturam  mos  vinceret ,  eft  enîm  ea  fern* 
per  invifta  ,  fed  nos  umbris,  deliriis,  otio,  languore,  de« 
fidia,  opinionibus,  maloque  more  deliiiitum  animum  infed- 
ïniis.  Ciccr.  Tufcul, 
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Q  la  fièvre,  de  la  môme  douleur  qui  ne  trouble- 
roit  ni  le  repos,  ni  le  plaifir,  ni  la  danfe ,  ni  1& 
rigoureux  travail  du   payfan  robufle;   d'où  nous 
pouvons  raifonnablement  conclure  que  nos  habi- 
tudes &  les  opinions  conféquentes  font  les  ouvrière 
de  nos  maux ,  comme  elles  le  font  du  bien  dont 
nous  jouiflons.  Qh)  Cclaeft  fi  vrai,  que  ceux  que 
•nous  croyons  communément  heureux  par  l'opinion 
que  nous  atachons  aux  avantages  dont  ils  jouis- 
fent ,  font ,    à  les  confidérer   de  près ,  dans   une 
véritable  indigence.  Çc')l\  n'ell  guère  plus  poffi- 
blc  à  un  malade  de  quitter  Tes  habitudes  qu'à  cet 
avare  d'être  hcui'cux  avec    fon  argent.     L'un  ne 
peut  comprendre  comment    on  peut    vivre  fans 
vins,   lans  feu,    fans  femmes,  fans  mets  recher- 
chés, fans  chocolat,    fans   fourures;   l'autre  ne 
concevra  jamais  qu'on  puiflc  détacher  une  légère 
fomme  de   fon  thréfor  pour  un  bcfoin  railbnna- 
ble,     ou   pour  un   aéle  d'humanité.      Tout   cfl 
donc  opinion  parmi  \qs  hommes,  &  d'un  princi- 
pe auffi   fragile  partent  néccfîàiremcnt  des   habi- 
tudes vicieufes,    fources  inépuifables  des   maux 

phi- 

(^)  Ex  quo  intelligitur  non  in  îiatuiâ,  fed  în  opinio- 
ne  efle.Tgritudinem.  ibidem. 

(c)  In  divitiis  iiiopes,  qiiod  genus  egeHads  giaviffi- 
inumeH.  ibid. 
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phifiques  &  moraux.  Cette  opinion,  difoit  FO- 
rateur  Romain  ;  ei\  d\me  nature  efféminée  &  lé- 
gère ,  également  foible  dans  la  'douleur  &  le 
plaifir;  c'eft  elle  qui,  quand  elle  nous  a  une  fois 
plongés  dans  la  moleffe  ,  ne  nous  permet  plus 
de  fouffrir  la  piqûre  d'une  mouche.  Heureux  fi 
nous  avions  pris  Thabitude  de  commander  à  l'opi- 
nion! Nous  aurions  bientôt  celle  de  commander 
a.  la  douleur.  Ça^  11  n'eft  point  de  Philofophe 
qui  n'en  ait  dit  autant;  &  pluficurs  nous  ont  prou- 
vé la  franchife  de  leurs  confeils  par  leurs  exem^ 
pies. 

J'ai  connu  un  grand  preneur  de  tabac  qui  a 
eïïàyé  avec  fuccès  d'y  renoncer  à  l'âge  de  70 
ans  ;  un  autre  qui  jufqu'à  près  de  foixante ,  avoic 
palîe  pour  le  plus  fort  buveur  des  troupes  de 
France;  &  qui,  dès  lors  jufqu'à  quatre-vingt  6c 
quelques  années  n'a  jamais  bu  que  de  l'eau  froi- 
de; j'ai  vu  encore  des  gens  fortunés  poufîèr  la 
délicatefîè  à  fon  dernier  période,  qui  tombés  dans 
la  disgrâce,    font    devenus    fains   &   vigoureux 

au 

(^)  Opini")  eflquœdani  elTeminata  &  levîs,  nam  indo- 
lore magis  quavn  eadem  in  voluptaie ,  qua  cum  liquefci- 
mus ,  (luimusque  moiltie  apis  aculeum  fine  clamore  ferre 
non  poffumus.  Towm  in  eo  eft  lU  tibi  imperes.  Ci«,. 
Tufcul. 
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au  millieu    des  incommodités   &   des  privations 
d'ont    on    n'auroit   auparavant     oie    leur    offrir 
la  plus  légère  idée;   de  forte  que  malgré  toutes 
les  autorités  contraires ,  je  me  perfuade  qu  a  tout 
âge,  non  feulement  on  peut  ,mais  même  on  doit 
quitter  les  habitudes  cfleniiellcment  mauvaifes,  & 
j'ajoute  qu'on  le  fera  toujours  fans  danger,  quand 
on  s'y  prendra  avec  les  précautions  convenables. 
Ce  vieillard  qui  a  l'habitude  de   boire  les  deux 
bouteilles  de   vin  par  jour  ,    courra  - 1  -  il    quel- 
que danger   fi   en  diminuant   fur  fa   portion  un 
verre  par  femaine ,  on  le  réduit  enfin  à  une  de- 
mie bouteille  ?     Il  aura  alors  la  jurte  mefure  qui 
lui  ert  nécclTàire  pour  le  fortifier  ;    le  furplus  eft 
un  excès  qui   le  dcïïèche.     Faut  -  il  donc  répéter 
encore  que  dans  Tordre  naturel  on  ne  meurt  que 
de  fécheréfle?     Cette  femme  qui  boit  trente  taf- 
fes  de  thé,  fouffrira-t-elJc  quelque    altération,  û 
on  diminue  cette  àole  d'une  cuillerée  par  jour  ? 
Au  bout  de  trois  mois  elle  fera  arrivée ,   fans  y 
penfer,    à  la  quantité  qu'elle  peut  prendre,  fans 
s'incommoder.     Je  puis  afilirer  avec  vérité   que 
j'ai  toujours  fuivi  cette  méthode  avec  fuccès,  que 
j'ai  conduit  ainfi  beaucoup  de  perfonnes  qui  sé- 
ttoient  faulTement  perfuadées  qu'il  étoit  &  dange- 
reux &  impoflible  de  renoncer  à  certaines  habi- 
tudes 6c  qni  s'en  font  abfolumcnt  défaites,  fans 
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que  jamais  elles  en  ayenc  foulFerc  le  moindre  dé- 
rangement. Mais  ce  qui  eft  principalement  la  cau- 
fe  des  mauvaifes  habitudes,  c'eft  qu'on  ne  péfe 
aucune  des  allions  phifiques  ni  morales.  On  fe 
laiiTe  aller  à  toutes  les  erreurs  d;ms  les  chofes  le» 
plus  ordmaires  de  la  vie.  On  fe  fait  des  goûts , 
des  penchants  ,  des  befoins  qui  prennent  en- 
fuite  un  ton  de  la  nature,  qui  nous  en  impofb 
&  nous  trompe. 

Plus  les  chofes   font  ordinaires,  plus  les  er- 
reurs auxquelles  elles  font  fujettes  font  nuifibles  & 
conllantes.  On  mange,  on  boit  fans  connoitre  ni 
les  voyes ,  ni  le  but  de  la  nutrition.    On  agit ,  on 
ferepofc,  on  veille  &  on  dort,  fans  içavoir  pour- 
quoi ;  on  refpire  l'air  fans  le  connoître  ;  on  laiflè 
aller  fon  ame  à  la  joye,  à  la  trifleflc,  h  la  colè- 
re, à  la  crainte ,  &  à  une  infinité  d'autres  excèç 
fuivant  les  occafions,  en  un  mot  la  plus  parc  des 
hommes  lont  conduits  conime  de  vrais  automates  > 
fuivant  les  caufes  mouvantes  qui  donnent  du  res- 
forc   à  leurs  facultés  corporelles  ou  fpirituelles. 
Cependant  l'homme  étant  compofé  d'un  corps  & 
d'une  ame,  &  l'intelligence  lui  étant  accordée  pai- 
l'Etre  fuprême  pour  choifir  ce  qui  doit  pourvoir 
au  bien-être  de  l'un  &  de  l'autre,  il  me  fcmble 
que  tout  homme  devroit  fentir  que  les  moyens 
pour  cela  ne  font  pas  indifférents.     Le  uîanG;«r 
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&  le  boire  font  une  néccffité  humiliante  qui  nous 
met  au  niveau  des  animaux  les  plus  vils  Nous 
en  liiifons  un  affaire  deplaifir  &  de  fade;  &  d'un 
afte  ordonne  pour  réparer  nos  forces ,  nous  les 
dctruifons  ou  par  l'excès ,  ou  par  le  mauvais  choix, 
ou  par  l'avidité  avec  laquelle  nous  nous  y  com- 
portons. La  nourriture  pafle  rapidement  au  go- 
lîer  &  de  celui-ci  à  Teftomac,  fans  avoir  effuyé 
cette  première  digcftion  q^i  doit  fe  f-u'rc  dans  la 
bouche.  Les  mufcles  languifîènt,  les  dents  uni- 
quement faites  pour  broyer,  fe  gâtent  &  fe  per- 
dent par  l'inaction  h  laquelle  elles  font  réduites; 
ce  torrent  de  liqueurs  qui  découlent  d'une  infini- 
té de  glandes ,  s'altère ,  s'epaiffit ,  obllrue ,  enflam- 
me &  abcéde  les  orifices  de  fes  petits  réfervoirs: 
que  de  maux  qu'on  pourroit  prévenir  par  une 
bonne  maftication,  &  que  d'agréments  on  pour- 
roit fe  procurer.'  Que  le  beau-ïèxe,  fi  Jaloux  de 
Ja  fraicheur  de  la  bouche  &  de  l'cclat  de  l'émail 
des  dents,  fâche  qu'il  n'y  a  point  d'art  qui  puifle 
lui  procurer  l'une  ou  l'autre.  Une  noumture  fai- 
ne, bien  broyée,  &  par  conféquent  pénétrée  des 
fucs  falivaires;  voilà  le  véritable  opiat  pour  la  frai- 
cheur de  la  bouche  &  la  beauté  des  dents. 

Les  aliments  ainfi  avalés  dcfcendent  dans  l'es- 
tomac ou  différentes  liqueurs  les  attendent  pour 
les  divifer  encore  plus  ;  mais  ne  rencontrant  pas 
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les  premiers  fucs  avec  lesquels  ils  font  deftinés  à 
s'unir,  ils  les  pénètrent  difficilement.  L'air  qu'ils 
renferment ,  ne  peut  fe  développer.  La  fermenta- 
tion qui  eut  été  douce  &  prompte ,  d'abord  lente 
&  accablante,  devient  enfuite  tumultueufe,  fans 
fubtilifer  les  matières.  La  chaleur  elî  étouffée  , 
les  mouvements  mufculaires  font  irréguliers  &  im- 
puiiïànts,  les  artères  engourdies,  le  balancement 
du  diaphragme  répond  à  la  refpiration  qui  en  eïi 
fmgulièrement  dérangée  ,  &  l'adion  prefïïinte 
des  mufcles  hypogallriques  affoiblie. 

Qu'on  ne  foit  donc  plus  furpris  de  tant  de  mau- 
vaifes  digeftions,  ni  de  voir  tant  de  perlbnnes  ca- 
cochimes;  le  chile  qui  réfulte  de  tant  de  defordres 
peut-il  être  abondant  &  bien  préparé;  &  étant 
porté  au  fang,  quels  vices  ne  communique-t-il  pas 
aux  humeurs  qui  s'en  féparent  pour  forcir  enfuite 
de  leurs  réfervoirs  &  fe  mêler  à  un  nouveau  chile, 
qu'ils  n'auront  plus  la  force  de  leparer  de  la  mafïè 
de  la  digeftion,  ni  de  le  perfeétionner?  Les  biles 
n'auront  point  cette  amertume  capable  de  diffou- 
dre  les  glutinofités  ;  on  ne  trouvera  plus  dans  les 
fucs  pancréatiques  cette  vertu  favoneufc  qui  aide 
fi  puîiîàmment  le  chile  h  palTer  dans  les  veines 
laélées;  ainfi  le  chile  mal  préparé  arrivera  à  fon 
réfervoir  où  il  gâtera  la  liinphe  qui  fe  dégorge 
avec  tant  d'abondance  &  par  tant  de  Vaifleaux 
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qui  lui  font  propres,  pour  fe  mêler  intimement 
avec  lui  ,  &  être  cnfuite  porté  perpendiculaire- 
ment contre  fon  propre  poids  à  la  veine  fous-ccla- 
viere  par  le  canal    torachique  ,    &  delà  dans  le 
cœur,  où  il  communiquera  Tes  premiers  vices  é- 
gaiement  capables  d'altérer  les   Iblides  trop  fenfi- 
bles  à  l'imprefllon  des   fluides  indigelles  ou  cor- 
rompus.     Ainfi   donc   tout  ce  qui  entre  dans  la 
compofition  du  fang,  eau,  huile ,  Tel ,  ialive ,  mucus ^ 
bile ,  limphe ,    &  efprits  même  ;  tout  participe  à 
cette  première  erreur  de  la  digeflion  qui  confîile 
à  avaler  avec  avidité  des  morceaux  qui  ne  peuvent 
bien  nourrir  qu'autant  qu'ils  font  presque  digérés 
dans  la  bouche,  avant  de  tomber  dans  le  Ven- 
tricule. 

De  cette  erreur  il  eft  aifé  de  fe  fiiîurcr  toutes 
celles  dans  lesquelles  on  tombe  fur  la  m.anicre 
de  fe  nourrir.  Ces  mets  ftilés  &  de  haut  goût ,  ces 
boiflbns  généreufès  qui  jamais  ne  permetront  au 
chile  ,  quelque  mutation  qu'il  fubifîe  ,  d'arriver 
à  cette  douceur  &  cette  fincfle  qui  le  rendra  pro- 
pre à  fimpatifer  avec  le  fmg.  De -là  tant  de 
maladies  qui  ne  font  que  des  efforts  puiflànts  ou 
foibles  de  la  nature  pour  rétablir  l'harmonie  que 
nous  troublons  de  gaité  de  cœur.  Sans  ceiTe 
cette  nature  bienfaiiante  combat  pour  nous ,  & 
uns  cefTe  nous  allumons  en  nous-mêmes  les  gu€- 
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res  qui  la  défolent.    L'edomac  première  vicflime 
de  notre  intempérence  devient  capricieux  ,  foi- 
ble ,   douloureux  ,  &  enfin  incapable  de  refîbrr. 
Les  poumons  s'offenfenc,  s'irritent,  s'enflamment 
&  fe  defiechent.      Au  défaut  du  refîbrt  de  l'air 
corefpondent   toutes  les  imperfections   des  mou- 
vements du  cœur,  d'où  naillènt  les  angoiflcs  ou 
palpitations  trop  communes  &  auxquelles  jamais 
d'autre   fpécifique    qu'un  régime  fage  n'aportera 
de  remède,  quoi  qu'en  di(cnt  les  magnifiques  pro- 
mefles  des  Empiriques:     De-la  aufli  l'influx  ir- 
régulier  des    efprlts    qui    répondent   trop    par- 
faitement aux  vices  d'un  fang,  &  d'une  lymphe 
incapables  de  les  créer  &  de  les  réparer.     De -là 
enfin  les  ébranlements  ou  l'atonie  de  tout  le  fy- 
ftêrae  nerveux.     Tels  font  en  général  les  trilles 
effets  qui  réfultent  ou  de  l'avidité,  ou  de  l'excès 
dans  la  quantité  &  la  qualité  des  aliments. 

Mais  il  en  eft  d'autres  encore  ,  en  fuppofant 
que  toutes  les  digeftions  foient  bien  faites  ,  fur 
lesquelles  il  ei\  important  de  faire  quelques  réflec- 
tions.  Le  chile  intimement  uni  au  (ang  par  dif- 
férentes circulations,  doit  diminuer  h  proportion 
de  ce  qu'il  augmente ,  fans  quoi ,  femblable  à  un 
torrent ,  il  romproit  les  puiflàntes  digues  que  la 
nature  lui  oppolè  fans  cefîè.  Il  ne  faut  donc  né- 
i^liger  aucuns^des  moyepsquifaciiiteac  l'expulfion» 
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ou  à\m  f uperflu  des  bonnes  humeurs ,  ou  des  ma- 
tières qui  en  refluant  dans  lamafle,  pourroit  la  cor- 
rompre. Les  deux  principaux  que  la  nature  nous 
indique ,  font  ^^  repos  &  le  mouvement.  II  pa- 
roit  fingulier  que  deux  ades  û  oppolcs  en  apa- 
rence  puiiïent  tendre  au  même  but.  Mais  c'efl: 
ici  encore  que  les  erreurs  abondent.  Un  fommeil 
doux  &  paifible  dans  un  homme  fain  ,  le  purge 
par  une  tranfpiration  infenfible  d'une  grande  partie 
du  poids  qui  Foprime  infailliblement,  s'il  n'en 
cft  régulièrement  déchargé. 

Ce  même  fommeil  procure  encore  des  avanta- 
ges qui  ne  font  pas  d'une  moindre  conféquence 
pour  la  fanté.  Il  tranquilife  i'ame  ,  reftaure  les 
cfprits  ,  fortifie  le  corps  ,  &  rafraîchit  rou- 
tes les  liqueurs  dcftinées  à  lubréfier  les  parties. 
Je  ne  dirai  point  en  combien  de  façons  on  fe  pri- 
ve de  tant  d'effets  falutaires  qui  opèrent  une  bon- 
ne fanté.  Il  faut  tant  de  conditions  pour  bien 
dormir.  Veiller  le  jour,  fe  repofer  la  nuit,  en- 
trer au  lit  avec  un  corps  léger  &  une  ame  calme , 
n'être  point  trop  couvert  &  garder  toujours  le 
même  lit.  Que  tant  de  gens  qui  ne  dorment 
point,  ou  qui  dorment  mal,  falTent  à  préfent  le 
compte  de  tant  de  fautes  qu'ils  comettent  à  ces 
différents  égards  ;  qu'ils  celTent  de  gronder  leur 
Médecin,  parce  qu'ils  ne  dorment  point  comme 
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ils  le  défirent;  ce  n'efl  point  notre  affaire;  c'eft 
uniquement  la  leur.  Réglez  votre  nourriture,  vos 
boilïbns  ,  vos  exercices,  vos  paffions  &  l'heure 
de  votre  fommeil  fur  les  confeils  que  nous  vous 
donnons  tous  les  jours  ;  &  bientôt  vous  fentirez 
les  douceurs  de  ce  fommeil  que  vous  nous  deman- 
dez fans  celle,  comme  à  des  Dieux  capables  de 
créer  une  autre  nature,  &  que  cependant  aucun 
remède  de  notre  Médecine  ne  vous  procurera 
jamais. 

Le  mouvement  n'efl:  pas  fujet  à  moins  d'erreurs 
que  le  repos.  Il  ell  naturel  à  l'homme,  puisque 
tous  fes  organes  font  difpofés  &  proportionnés 
pour  une  infinité  de  mouvements;  il  lui  eft  par 
conféquent  nécciï-iire  ;  l'expérience  nous  aprend  que 
trop  de  repos  appéfantit  aufii  bien  les  facultés 
du  corps  que  celles  de  Famé ,  tandis  qu'un  excer- 
cice  modéré  donne  de  l'activité  aux  premières  & 
autant  de  force  que  de  légèreté  aux  fécondes.  Il 
divife  les  matières  qui  formeroient  un  poids  in- 
commode &  fouvent  douloureux  fur  les  ligaments  & 
les  mufcîes ,  les  difpofe  admirablement  à  être 
chafl^ées  par  la  tranfpiration ,  &  font  place  h  de 
nouveaux  fucs ,  propres  à  les  lubréfier  &  à  les  ra- 
fraîchir. Mais  comme  les  hommes  font  naturel- 
lement excefilfs  ,  ils  fe  tienent  plus  dificilement 
dans  le  millieu ,  k  ce  fujet  qu'à  aucun  autre.     Ce- 
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lui  qui  eft  fatigué  par  l'excercice  ,  tombe  datig 
l'excès  du  repos;  &  l'homme  rendu  fort  par  le 
travail,  abufe  facilement  de  Tes  forces  D'autres 
fe  tiénent  à  un  fcul  excercice  qui  favorife  feule- 
ment quelques  parties  du  corps  &  laifîè  l'autre 
dans  rina6\ion.  Ceux  ci  s'exercent  quand  il  fau- 
droit  fe  repofer ,  ceux  là  fe  repofent  quand  il  fau- 
droit  s'exercer  ;  je  ne  fais  par  quels  confeils,  j'ai 
vu  dans  certaines  villes  tant  de  gens  trorcr  à  che- 
val immédiatement  après  le  diner.  C'efl:  l'hifloire 
des  enfants  qu'on  fait  cruellemeut  fauter  après  a- 
près  avoir  mangé  la  bouillie. 

Les  mouvements  qui  n'exercent  qu'une  partie 
du  corps  font ,  celui  du  cheval  &  tous  ceux  qu'on 
exécute  fur  une  chaifc  :  le  chant ,  la  déclamation 
&c.  font  aufli  de  ce  nombre.  Ceux  qui  exercent 
tout  le  corps  font,  la  chaiTe,  les  armes,  la  dan- 
fc,  la  peaume,  la  promenade  k  pied,  la  bou- 
le. Je  volant,  le  billard,  le  colfF,  &c.  Mais 
qu'on  fe  refouviene  qu'il  y  en  a  qui  convienent 
mieux  les  uns  que  les  autres  à  certains  fujets ,  & 
qu'ils  doivent  toujours  être  affaifonnés  de  cette 
fage  modération  qui  peut  feule  procurer  les  mer- 
veilleux avantages  que  nous  en  attendons.  Les 
trois  quarts  des  maladies  viennent  d'une  tranfpira- 
tion  arrêtée.  En  vain  chcchera-t-on  dans  la  phar- 
macie un  remède  à  ce  mal;  il  palliera  quelques 
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feiconvéneins,  mais  le  fpécifique  fera  toujours  l'ex- 
cercice  proportionné  aux  circonftances  &  à  l'état 
du  malade.  Je  ne  parle  ici  que  des  défordres  cau- 
fés  par  les  excès  phifîques.  Car  quel  eft  rinfcnfé 
qui  ofcra  promettre  des  remèdes  à  la  tranfpira- 
tion  arrêté  par  le  tumulte  des  pallions  de  l'ame? 
C'cft  ici  que  notre  art  fe  défole ,  que  les  malades 
nous  confondent ,  que  leur  obftination  &  leur  mau- 
vaifc  humeur  nous  défelpérent.  L'excès  de  la 
colère  &  de  la  joye  portent  les  globules  &  les 
eiprits  avec  un  défordre  fi  violent  &  fi  tumul- 
teux,  que  les  vifcères  gorgés  dans  un  in  fiant,  in- 
terceptent le  mouvement,  &  nous  donnent  la 
mort  ;  l'excès  de  la  trillelTe  &  de  la  crainte  pro- 
duit la  même  tragédie,  par  une  opération  toute 
contraire. 

Aj'ons  donc  de  ces  vivacités  qui  donnent  de 
l'énergie  h  nos  aétions,  fans  mériter  proprement 
le  nom  de  colère;  tenons -nous  en  à  cette  joye- 
que  procure  une  famille  bien  réglée,  un  cercle 
d'amis  vertueux,  une  chaîne  naturelle  d'aclions 
honnêtes,  l'approbation  du  public  qu'il  n'efl  ja- 
mais glorieux  de  méprifer ,  &  fur -tout  le  témoi* 
gnage  d'une  bonne  confcience  qui  fait  favourer 
les  douceurs  de  la  vie  &  éloiîinc  les  horreurs  de 
la  mort ,  qu'elle  empêche  de  troubler  le  repos  du 
corps  &  de  l'ame.     La  plus  grande  erreur  de  gens 
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à  paflions,   c'cfl  de  ne  point   vouloir  les  guérir 
par  les  remèdes  qui  leur  font  propres.      Jls   en 
cherchent  dans  notre  art ,  je  dois  leur  dire  qu'ils 
font  &  feront  toujours  trompés  dans  leur  attente» 
Qu'ils  oppofent  paflions  à  pafîions:  c'eft  le  feul 
fpécifique.     Que   l'homme   trifte  &  craintif,  ne 
néglige    aucun   moyen  permis   de  fatisfaire    fon 
plaifir    &    de    s'égayer.     Voila    les  feuls   forti- 
fiants qui   rendront   de  l'énergie-    h  l'ame,     qui 
relèveront  le  ton   &    les   refîbrts  des  folides   & 
qui   animeront  la  circulation  des  fluides.     Que  le 
colère  quitte  fa  limonade  &  fes  émulfions;  mais 
qu'il  évite   foigncufcment  les   occafions  qui  ont 
accoutumé   de  lui  remuer  la   bile,  qu'il  fuye  fur- 
tout  la  fociété  de  gens  colères  comme  lui.     Le 
choc  eft  trop  violent  :  une  fociété  de  gens  qu'on 
cfl:  forcé  de  rcrpcfter  ou  par  leur  rang  ou  par 
leur  vertu,  ime  vie  bien  réglée  dans  les  chofcs 
non  naturelles  font,  je  crois,  les  deux  plus  fûrs 
moyens  pour  ne  point  courir  le  rifque  de  deve- 
nir la  viftime  de  cette  terrible  paflîon.     Pour  un 
homme  aufli  réglé  pour  le  corps  que  pour  l'ame, 
il  n'y  a  plus  qu'un  écueil  à  craindre ,  c'efl  l'intem- 
périe de  l'air.     Tout  le  monde  fçait  que  nous  ré- 
forbons  continuellement  les  parties  humides  dont 
cet  élément  cfl:  compofé ,  &  qu'elles  entrent  con- 
tinuellenKnt  dans   la  compofltion  de  notre   fub- 
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nance.  Nous  faifons  choix  des  aliments,  &pour 
Ja  quantité  &  pour  la  qualité  &  pour  le  temps  5 
mais  l'air  elT:  un  alimenn  que  nous  prenons  fans 
ce(îè  &  fans  choix.  Bon  ou  mauvais ,  il  s'infinue 
par  une  iniinité  de  glandes  dans  les  veines  ré-» 
forbantes,  qui  en  portent  les  miasmes  falutaircs 
ou  venimeux  dans  toute  la  mafle  des  humeurs* 
L'air  ne  doit  donc  pas  nous  être  ûidifFérent  ;  & 
il  eft  bon  de  connoître  les  principales  erreurs 
auxquelles  eft  fujet  Tufage  que  nous  en  faifons. 
L'air  efl:  l'ami  de  ceux  qui  le  bravent,  &  l'enne- 
mi de  ceux  qui  le  craignent.  Il  carefîè  le  payfaii- 
qui  vient  le  faluer  au  lever  de  l'aurore,  &  tue  le. 
riche  indolent  qui  lui  ferme  en  plein  midi  les 
glaces  de  fon  apartemcnt  ou  de  fon  carrodè.  : 
Ainfi  la  première  erreur  lur  l'air,  c'ell  de  ne 
point  s'accoutumer  à  fes  variétés,  puis  qu'ellea» 
font  inévitables.  Un  efclave  né  pour  être  tel; 
toute  (à  vie,  efl:  bien  à  plaindre,  s'il  ne  fefait  une 
douce  habitude  d'obéir  aux  caprices  de  fon  mai* 
tre.  Une  autre  erreur  plus  ordinaire ,  c'efl:  d'igno- 
rer l'effet  de  l'air.  Il  remplace,  ainfi  que  la  nou- 
riture,  ce  que  nous  perdons  par  la  tranfpiration. 
Si  donc  nous  perdons  plus  que  nous  infpirons , 
répuiffemcnt  àcs  forces  en  e(ï  la  fuite.  Si  nous  per-- 
d^^ns  moins ,  que  de  maux  proportionnés  au  dé- 
^ré  dn  pou  que  nous   transpirons!     L'air  fec^  & 
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chaud  efl:  par  confcquent  très  dangereux,  puis 
qu'il  procure  une  tranfpiration  abondante,  fans 
reftituer  presque  rien.  Un  air  froid  &  humide 
donne  beaucoup  &  ne  reprend  rien.  On  connoit: 
donc  combien  on  fe  trompe  lorfque  le  mauvais 
tems  nous  .tient  renfermés  dans  nos  maifons  h 
une  table  de  jeu,  ou  au  cabinet,  tandis  que  dans 
les  beaux  jours,  il  n'efl  point  d'exercice  fati- 
guant au  quel  on  ne  fe  livre,  parcequ'iis  font 
agréables.  On  doit  plaindre  aufll  la  condition 
des  ouvriers  dont  les  travaux  augmentent,  d'un  tiers» 
dans  une  faifon  oh  ils  ont  le  plus  befoin  de  leur 
repos,  &  tous  ceux  dont  l'état  exige  des  mou- 
vements &  plus  forts  &  plus  long-temps  conti- 
nués dans  les  chaleurs  de  l'été. 

Si  au  moins  les  gens  riches  prenoient  leurs  ex- 
ercices h  la  première  fraîcheur  du  matin;  mais 
non:  c'efl:  pre/quc  toujours  afîez  tard  pour  que 
tout  le  bcaume  de  la  Nature  foit  diffipé  ;  l'ouvrier, 
le  laboureur,  les  animaux  de  toute  efpèce,  l'arbre 
&  le  gramen  en  ont  joui  ;  lui  feul  a  préféré  la 
moleiïè  lentement  meurtrière  de  fon  duvet  à  ce 

riche  préfent  du  ciel. 

Une  troifième  erreur,  c'eil  de  vouloir  corriger 

l'air.     J'avoue  que  cela  efl:  quelque  fois  bien  né- 

ccfl^ire ,  mais  ordinairement  les  correftifs  font  plus 

dangereux  que  le  mal.    Que  font  ces  pots  -  pou- 
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ris,  ces  parfums,  finon  de  porter  des  vapeurs 
&  le  fang  à  la  tête  ,  &  d'étonner  le  fyftême  ner- 
veux? Le  feul  correftif  que  je  connoiflè  à  l'air, 
c'efl:  de  le  renouveller  dans  les  temps  &  les  heu  - 
res  les  plus  convenables.  Lorfqu'il  fait  chaud» 
attendez  la  fraîcheur;  quand  le  temps  efl:  humide, 
attendez  un  rayon  de  foleil  ;  quand  vous  ne  pou- 
vez trouver  aucune  de  ces  circonftances  favora- 
bles, laiflez  encore  entrer  l'air;  fi  mauvais  qu'il 
voys  paroiflè ,  il  vaudra  toujours  beaucoup  mieux 
que  celui  qui  règne  dans  vos  appartements.  Vous 
ne  vous  en  appercevez  pas  h  caufe  de  l'habitu- 
de; mais  qu'un'  ami  de  l'air  entre  chez  vous, 
il  en  eft  frappé  à  l'indant,  &  fouvent  n'eft  pas 
capable  de  le  fupporter. 

Une  quatrième  erreur  fur  l'air,  c'efl  après  l'a- 
voir renouvelle  ,  de  fermer  portes  &  fenêtres 
doublement  calfeutrées, pour  empêcher  qu'il  n'en 
entre  d'autre.  Oferiez  vous  bien  faire  paflèr  une 
journée  à  votre  chien  favori  dans  une  petite 
boëte  hermétiquement  fermée?  Vous  craindriez 
furemcnt  de  l'incommoder  ;  tirez  la  conféquence. 
Croyez  m.oi ,  ne  craignez  jamais  que  dans  aucun 
temps  l'air  joue  dans  vos  appartements ,  pour- 
vu que  votre  corps  foit  h  l'abri  de  fes  impres- 
fions  dircéles.  Un  air  iain ,  fouftrait  au  mouve- 
ment, a  bientôt  perdu   fes  qualités  bienfaifcintes. 
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Que  deviendroienc  ces  familles  nombreufes, 
vouées  au  malheur  ,  fouverainemenc  malpro- 
pres à  caufe  de  leur  extrême  indigence  ,  res- 
ferces  dans  une  feule  &  petite  place,  où  elles 
pm  peine  à  fe  retourner  ;  fi  la  porte  &  les 
çrorfécs  mal  fermées  ,  les  lacunes  des  murs  & 
des  toits  mal  réparées ,  ne  fliifoient  continuel- 
lement place  à  un  air  nouveau  qui  rafraichit 
leur  déplorable  exigence? 

Je  ne  finirois  point  fur  cette  matière,  com- 
me fur  toutes  celles  que  j'ai  à  traiter  ,  fi  j'en- 
irois  dans  les  détails.  J'ai  promis  de  montrer 
rdlèntiel;  c'eft  au  le(5teur  intelligent  à  étendre 
les  conféqucnces. 
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C  A  P  1  T  R  E   CINQUIEME. 

Des  Erreurs  [tir  les  Médecins. 

J  E  ne  crois  point  qu'il  y  ait  d'état  dans  le  moii'- 
de  plus  généralement  cxpofé  à  la  critique ,  que 
celui  des  Médecins.  11  n'y  en  a  parconféqucnn 
aucun ,  fur  lequel  les  opinions  du  vulgaire  foient 
plus  multipliées  &  quelquefois  plus  diamétrale- 
ment oppofées.  C'ert  ce  dont  on  s'efl:  plaint  de- 
puis la  naiffance  de  l'art. 

Deux  chofes,  difqit  Ilipocrate,  (j)  donnent 
occafion  de  nous  blâmer,  &  même  quelquefois 
de  nous  avilir.  Premièrement  l'audace  de  quel- 
ques uns  qui  exercent  la  Médecine  fans  les  coa- 
noifïïinces  eflèntielles  dans  un  art  auffi  fublime.  Se- 
condement, &  plus  encore  Je  droit  que  cha- 
cun s'arroge  de  juger  témérairement,  &  de  l'arc 
en  lui-même,  &  de  ceux  qui  l'exercent.  Il  ajou- 
te (  ^  )  auffi  qu'en  effet  il  y  a  beaucoup  de  Mé- 
decins de  nom ,  mais  très  peu  qui  foient  dignes 
de  ce  titre.  Il  fe  fâche  même  au  point  de  trou- 
ver mauvais  que  les  loix  n'ayenc  point  décerné 

(^)  Lih.  4  de  Art. 
(  Z-  )  Ibidem. 
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quelque  peine  pour  ceux  dont  les  forfaits  dans  cet 
art  font  mis  en  évidence  ,  &  qu'ils  en  foyent 
quitte  pour  la  perte  de  leur  réputation. 

Pline  dans  la  fuite  en  a  parlé  plus  amèrement 
encore;  voici  comme  il  s'exprime:  (r)  c'efl:  dans 
ce  feul  art ,  qu'on  croit  fur  fa  parole  un  homme 
qui  fe  dit  Médecin  ;  tandis  qu'il  n'y  a  point  d'im- 
poflure  dont  les  fuites  foyent  plus  funeftes. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux  encore,  c'eft  qu'il 
n'y  a  pas  de  loi  qui  punifîè  une  faute  efTcntielle, 
ni  d'exemple  qui  puifîè  en  impofer  à  ceux  qui 
ofent  s'en  rendre  coupables.  C'efl:  pourquoi  ils 
s'inllruifent  par  les  dangers  auxquels  ils  nous  ex- 
pofent;  &  fouvent  leurs  expériences  fe  font  aux  dé- 
pens de  notre  vie.  Ainfi  dans  tous  les  états  de  la 
fociété,  celui  du  Médecin  a  feul  le  privilège  de 
tuer  fon  femblablc  avec  falfurance  parfaite  de 
jouir  de  l'impunité. 

Ce  font  fins  doute  ces  pnflàges  û  expreflîfs  des 
Anciens,  auxquels  je  pourrois  en  ajouter  un  grand 
nombre  d'autres,  qui  ont  donné  lieu  à  une  er- 

(r)  In  \nc  nrte  folâ  cvcnic,  nt  cuicumqne  fe  Medicum 
confîtenti  ftatim  credatur,  cum  tamen  pericuîumfit  in  niillo 
mendacio  majus ,  nulla  prœtercà  Lex  qua?  puniat  infcitiam 
capitalem ,  nuilum  exemplum  vindiftre  fcd  difcunt  periculis 
noftris  &  expérimenta  pcr  mortes  agunt  &  medico  tan- 
tum  honitnem  occidilîc,  fumma  impuuicas  eft*  Liv.  29 
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reur  très  grande  fur  les  Médecins  :  c'eft  de  les  re- 
garder tous  indifFéramment  comme  des  hommes 
dangereux  &  qu'il  eO:  fort  avantageux  de  ne  poinc 
connoître.  De-lh  l'entêtement  opiniâtre  de  quel- 
ques perfonnes  ,  qui  même  étant  férieufemenc 
malades,  ne  permettent  chez  elles  l'entrée  du  Mé- 
decin ,  que  quand  elles  ont  perdu  par  la  proflration 
des  forces,  &  l'abattement  de  refprit ,  le  pouvoir 
de  s'y  oppofer.  De-là  auffi  tant  de  maladies  fé- 
rieufes,  qui  n'euflent  été  rien,  11  le  préjugé  con- 
tre l'art  ne  s'étoic  oppofé  à  l'appel  du  Médecin, 
dans  le  commencement  de  la  maladie. 

Pour  juftifier  cette  erreur,  il  faudroit  pouvoir 
raifonnablemcnt  fuppofer  lo.  qu'il  n'y  a  point  de 
Médecins  inftruits  ;  2o  que  ceux  qui  le  font ,  n'onc 
d'autre  fcience  qu'un  amas  de  conjectures  hazar- 
dées ,  d'opinions  fms  principes ,  de  dircd-ipns 
fans  moyens ,  &  de  projets ,  Hms  un  but  fixe  & 
déterminé.  Mais  l'expérience  nous  a  démontré 
le  contraire  depuis  des  fiécles.  Que  d'hommes 
célèbres  &  avoués  pour  tels  dans  notre  art,  donc 
les  connoidànces  font  fi  certaines  &  fi  précieufes 
que  le  père  de  la  Médecine  ne  craint  point  de 
1  appeller  divin. 

En  effet  ce  nom  fublime  n'a  rien  d'exagéré. 
Car  quelle  eft  la  fcience  qui  nous  rapproche  le 
plus  de  Dieu,  fi  ce  n'ed  celle  dont  l'étude  eft 
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une   médication  profonde  ,  détaillée  &  réfléchie»'' 
•des  grandes  chofes   opérées  par  fa  puifîànce ,  & 
dont  l'acquifition  n'a  d'autre  but  que  le  bien-être 
des  hommes. 

Tout  eft  divin  dans  la  Nature,  &  toutes  ces 
chofes  divines  font  l'objet  de  la  fcicnce  du  INIé- 
decin.  Ce  font  lur  elles  que  doivent  rouler  pen- 
dant toute  fa  vie,  fes  penfees  &  fes  actions.  Con* 
ïioître  les  différents  individus  &  toutes  leurs  di- 
-fpofitions  tant  cfll^ntielles  qu'accidentelles ,  fonder 
tous  les  êtres ,  les  analifcr  &  mettre  la  nature 
entière  à  contribution ,  pour  conferver  la  vie  des 
hommes  ;  voila  l'emploi  &  la  fcience  du  Méde- 
cin. Dieu  en  a  bien  voulu  confacrcr  le  nom  & 
•par  là  le  rendre  infiniment  refpeélable  en  fe  l'ap- 
propriant, lors  qu'il  a  daigne  fe  révéler  au  mon- 
de. Les  hommes  ont  été  tellement  convaincus 
de  l'excellence  de  cet  art ,  &  de  la  fublimité  de 
ceux  qui  l'ont  exercé  avec  fuccés,  qu'ils  fe  font 
perfuadés  facilement,  qu'ils  étoient  des  Dieux, 
&  les  ont  en  effet  adorés  comme  tels. 

Si  je  voulois  fuivre  l'hifloire  fucccflive  des  dif- 
férents fiécles  ,  j'ofïrirois  dans  presque  tous  les 
âges  du  monde,  des  tableaiLX  de  ces  hommes  cé- 
lèbres qui  fe  font  rendus  dignes  de  l'admiration , 
du  refpeél,  &  de  la  reconnoifîànce  de  leurs  fem- 
■blables.    On  feroit  de  plus  bien  furpris  de  trou* 


.      su  il    L  A     S  A  N  T  É.  '-nr'i2i: 

Ver  dans  tous  ces  tableaux  une  uniformicc  de  traits , 
qui  paroîtroit  d'autant  plus  étonnante,  que  pki-'^ 
fieurs  Auteurs  de  nos  jours  paroiflent  s'être  atta- 
chés à  les  peindre  fous  des  couleurs  bien  diffé- 
rentes. Il  eft  cependant  d'une  vérité  confiante 
&  aïïez  facile  à  démontrer  qu'il  n'y  a  point  de 
fcience  dans  le  monde  qui  ait  jamais  efiuyé  moins 
de  variations  que  l'art  de  guérir;  de  forte  qu'un 
Auteur  qui  entrcpren droit  un  traité  de  l'unité  de 
la  Médecine ,  auroit  lieu  d'être  furpris  de  l'abon- 
dance &  de  la  vérité  des  preuves  qui  fe  rangc- 
roienc  fous  fa  plume. 

Ce  qui  doit  donc  infpirer  une  extrême  con- 
fiance pour  un  IN'Iédecin  qui  a  la  jufle  réputation 
de  fon  art  ;  c'efl:  de  penfer  qu'il  efi:  fondé  fur 
des  principes  anciens  avoués  d'une  fuccefîion 
d'hommes  qui  ont  facrifié  tous  les  moments  de 
leur  vie  à  en  vérifier  la  certitude  ;  &  que  malgi*c 
le  defir  naturel  à  tout  fçavant  de  donner  quelque 
chofe  de  nouveau,  tous  ces  hommes  réunis  ont 
trouvé  ces  principes  fi  folides  &  fi  lumineux: , 
qu'ils  ont  été  réduits  à  en  faire  valoir  feulement 
les  heureufes  &  nécefiàires  conféquences. 

Mais  le  grand  malheur,  &  c'eft  une  féconde 
erreur  d'autant  plus  déplorable  qu'elle  gagne  au(îi 
facilement  les  grands  que  les  petits ,  h  grand  mal- 
heur, dis-je,  cil  qu'en  rendant  jullice  à  toute© 
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qu'on  doit  aux  Médecins ,  on  ne  diftingue  peine 
allez  ceux  qui  dans  le  grand  nombre  méritent  à 
jufte  titre  une  préférence  diftinguée.  Les  uns 
regardent  comme  le  meilleur ,  celui  qui  a  l'or 
gueilleufe  aflurance  de  méprifer  tout  fes  collè- 
gues, dont  fouveht  le  moindre,  fi  on  avoit  la 
générofité  de  le  faire  paroître  ,  le  feroit  rentrer 
humblement  fous  l'envelope  étroite  dont  il  feroit 
bien  de  ne  jamais  fortir.  Les  autres  choififlcnt 
celui  qui  fçait  le  mieux  leur  en  impofer  par  la 
beauté  de  fes  difcours  ,  comme  û  on  guérifioit 
les  maladies  par  l'éloquence,  dit  Celfe,  le  plus 
éloquent  &  le  plus  agréable  des  Médecins  latins. 
Ceux  là  courent  à  celui  qui  s'cft  rendu  célèbre  par 
quelques  écrits ,  ou  que  quelques  écrits  des  autres 
ont  célébré.  Que  cette  célébrité  eft:  équivoque  ! 
a  combien  de  gens  i'ai-je  vu  proiîituer ,  qui  la  mé- 
ritoient  bien  peu. 

Je  diflingue  deux  fortes  de  célébrité.  L'une 
s'acquiert  pai'  les  actions,  l'autre  par  la  pai'ole. 
La  première  n'efi:  pas  entièrement  anéantie  parmi 
les  hommes:  elle  eft  rare,  ordinairement  contes- 
tée, &  par  conféqucnt  peu  équivoque  ,  quand 
elle  eft  une  fois  fortie  du  creufet  de  la  calom- 
nie &  des  jugements  jaloux.  Encore ,  jouit-elle 
alors  d'aflèz  peu  d'éclat ,  pour  ne  point  infpirer 
à  beaucoup  de  gens,  la  noble  émulation  de  s'en 
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rendre  dignes.  Mais  la  féconde  qu'on  peut  nom- 
mer celle  de  TeCprit,  efl:  aufli  commune  aujour- 
d'hui ,  que  l'aua'e  l'étoit  dans  les  premiers  âges  du 
monde.  Chacun  prétend  à  l'efprit;  &:  les  gens 
de  lettres  ,  femblables  h  ces  fins  courtifuns ,  qui 
comblent  tout  le  monde  d'égards,  afin  qu'on  leur 
en  rende  au  centuple ,  vous  prodiguent  à  tort  & 
à  travers,  les  noms  de  grands,  d'illuflrcs  &  de 
célèbres  à  ceux  qui  prétendent  comme  eux  à  Ja 
réputation.  Ce  n'eft  furement  pas  qu'ils  les  éfti- 
ment  tels  ;  mais  c'cll:  uniquement  pour  que  la 
fumée  de  l'encens  qu'ils  ont  indignement  prodi- 
guée ,  retourne  vers  eux.  Ainfi ,  ces  grands  noms , 
confacrés  ci-devant  à  la  gloire  de  deux  ou  de  trois 
hommes  dans  refpace  d'un  fiécle  ,  font  aujour- 
d'hui devenus  fi  communs ,  qu'un  homme  qui 
en  feroit  vraiment  digne  ,  pourroit  dire  comme 
ce  brave  Officier  à  qui  on  ofFroit  un  peu  tard  des 
honneurs  militaires  ,  qu'il  avoit  vu  prodiguer  à 
quantité  de  gens  qui  ne  les  avoient  aucunement  mé- 
rité :  je  ne  fçais ,  repondit-ii ,  quel  efl:  aujourd'hui 
le  plus  avantageux  &  le  plus  honnorable,  de  les 
avoir  ou  d'en  être  privé. 

Ceux  donc  qui  préfèrent  le  Médecin  h  caufe 
de  fes  talents  extérieurs ,  &  fur-tout  celui  d'écrire 
ou  de  parler,  fçachent  que  ce  talent  même  eil 
irès  équivoque  ,  &  que  c'cfl:  plus  fouvent  celui 
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de  tromper  en  féduifant ,  que  celui  de  dire  vrai.  C'eft 
•tout  l'éloge  qu'ont  cru  en  devoir  faire  les  fages  de 
l'antiquité.  Arillon,  Socrate  &  Platon  s'en  ex- 
pliquent à-peu-près  dans  les  mêmes  termes.  De- 
puis que  cet  art  a  pris  crédit  dans  le  monde ,  & 
•s'efl:  établi  fur  les  ruines  de  la  franchife  &  des 
mœurs,  il  a  tout  fait.  Il  a  tantôt  placé  les  uns  fur  le 
trône,  &  gagné  aux  conquérants  les  villes  &  les 
champs  de  bataille,  &  tantôt  a  renverfé  les  plus 
iîers  Potentats  &  mis  les  autres  dans  les  fers.  11 
a  fait  de  grands  hommes  en  tout  genre ,  des  plus 
petits,  &  a  aufli  ruiné  les  réputations  qui  parois- 
foient  les  mieux  établies.  Incapable  de  rien  ajou- 
ter à  la  vérité,  qui  cil  toujours  telle  indépen- 
•damment  de  refprit  &  des  prélliges  de  l'Eloquen- 
ce,  il  ne  fert  ordinairement  qu'à  la  corrompre, 
foit  qu'il  entreprenne  de  la  défendre  ,  ou  qu'il 
lui  oppofe  fans  pudeur  l'affreux  mcnfongc. 

De  ces  principes  trop  évidemment  jullifiés  aux 
yeux  de  la  raifon ,  &  de  l'expérience ,  il  eft  aifé 
de  conclure,  que  le  choix  d'un  Médecin  ne  doit 
.pas  toujours  tomber,  fur  celui  qui  en  impofc  par 
fes  écrits ,  ou  par  ce  qu'on  appelle  les  grâces  du 
difcours;  puis  qu'un  mérite  appuyé  fur  de  tels 
fondements  eft  trop  fouvent  équivoque. 

Notre  art  eft  appelle  par  Virgile ,  un  art  muet 
c'eft-à-dire  dont  l'exercice  exige  bien  plus  d'éta- 
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<!e  &  de  réflexion  que  de  paroles.  On  coneevra 
aufli  combien  on  doit  avoir  peu  d'égard  à  ces 
titres  d'illuilre  &  de  célèbre  qui  s'accordent  & 
fe  prodiguent  fi  facilement  par  des  hommes  rien 
moins  qu'illuftres  &  célèbres,  à  d'autres  qui  leur 
refemblent ,  mais  desquels  il  attendent  ces  titres 
.pompeux'  de  retour. 

Cet  homme  n'a  jamais  écrit  ni  prétendu  aux 
prix  académiques,  fa  parole  eft  fimple,  vraie 
facilement  entendue  des  moins  inftruits  dans  l'arc 
de  guérir:  il  ell  modefte,  patient  fans  baflefîè,af. 
fidu  fans  flaterie,  agréable  fans  prétention,  re- 
fléchi dans  les  confeils  qu'il  vous  donne ,  avare  de 
remèdes,  prodigue  de  régimes,  heureux  dans  fes 
cures,  &  toujours  prêt  à  rendre  raifon  de  fa  con-^ 
duite:  voilà  le  Médecin  qu'on  devroit  choifir. 
Car  celui  qui  après  avoir  tâté  le  pouls ,  &  écrie 
une  recette,  tire  fa  révérence,  ou  celui  quivien, 
dra  vous  étourdir  de  fes  difputes  académiques 
ou  des  nouvelles  de  la  ville,  ou  qui  paye  les 
queflions  que  vous  lui  faites  fur  votre  fanté ,  d'un 
dédaigneux  filence ,  ou  enfin  un  autre  qui  ac- 
compagnera fon  ordonnance  d'un  pompeux  gali- 
matias auquel  vous  n'entendrez  rien;  auroit-il 
toutes  les  pratiques  d'une  ville ,  je  vous  confeil- 
lerai  de  ne  point  lui  donner  la  vôtre.  Prenez, 
on  un  mot,   non  le  Médecin  qui  a  le  plus  d'é- 
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jclat;  mais  celui  qui  guérit  le  mieux,  c'eft  là  k 
pierre  de  touche. 

On  a  eu  beau  blâmer  la  méthode  de  guérir 
£e  M.  P  .  .  .  comme  meurtrière  &  dangereufe , 
T&  abfolument  contraire  aux  principes  de  l'art: 
envain  les  premières  plumes  de  FEurope  ont- 
elles  employé  leur  éloquence  pour  lacabler  fous 
Je  poids  &  de  l'érudition  &  de  l'autorité,  il  a 
perfifté  dans  fa  méthode ,  &  dans  fes  cures  heu- 
reufes  ;  &  d'un  Médecin  prefque  ignoré  dans  le 
fond  d'une  province  très  éloignée,  il  efl  devenu 
l'homme  de  confiance  de  la  Cour  &  de  la  Capi- 
tale. Voilh  un  modèle  à  fuivre  pour  les  mala- 
ides ,  &  pour  ceux  qui  entreprennent  de  les  gué- 
rir. 

Un  tel  Médecin  a  une  pratique  tout- h- fait 
fingulière,  tout  le  monde  en  parle,  cela  eilvrai. 
Mais  tout  ce  monde  n'efî:  fouvent  compofé  que 
<îe  quelques  créatures  aveugles  de  trois  ou  quatre 
Médecins  despotes  qui  arment  leurs  voix  contre 
lui.  Mais  qu'en  arrive-t-il  ?  Cet  homme  qui  d'a- 
bord eft  feul  de  fon  parti  ,  puisque  le  public 
cil:  entre  les  mains  de  ceux  qui  ont  intérêt  à 
Tacabler ,  continue  h  guérir  fréquemment  &  agréa- 
blement: un  tel  qu'il  a  bien  guéri,  en  produit 
un  autre  qu'il  guérit  encore  ;  peu  -  à  -  peu  les  uni- 
tés rafïcmblées  fornicnt  un   parti  d'autant  plus 
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formidable,  qu'il  marche  avec  les  trophées  de 
la  vidloire.  Il  ne  refte  plus  au  parti  contraire  que 
des  cris  impuiHàns  qui  annoncent  fa  défaite ,  mais 
qui  ne  le  rendent  pas  plus  raifonnable.  Que  de 
bons  fujets  euflènt  été  longtems  ignorés  k  caufe 
de  leur  modeftie  ,  auxquels  un  mauvais  procé- 
dé, qu'un  galant  homme  fe  fait  toujours  un  de- 
voir de  repouflèr,  a  fervi  d'un  puifïànt  aiguillon 
pour  s'élever  bien  au  deffus  de  ceux  ,  qui  auroicnt 
orgueilleufement  dédaigné  de  fe  méfurer  avec 
eux? 

11  ell  donc  très  fâcheux  pour  le  peuple  de  fe 
laiflèr  gouverner  par  les  marques  apparentes  de 
fçavoir ,  &  de  s'abandonner  fi  aveuglément  à  tous 
ces  moyens  équivoques  qu'on  employé  pour  ga- 
gner fa  confiance.  Il  efi:  encore  d'autres  erreurs 
dont  il  eft  jufl:e  de  le  guérir,  puisque  l'occafion 
s'en  préfet] re.  J'ai  vu  des  Médecins  gagner  par 
leur  afliduité  feule  une  confiance  étonante  :  cinq 
ou  fix  vifites  dans  un  jour  où  il  efi:  clair  qu'il  ne 
peut  arriver  aucun  changement,  font  des  vifite 
non  de  dévoir  mais  d'une  bafi!èfie  fen'ile,  ou  d'u- 
ne avarice  fordide.  Frédérik  Hoîfman  attribue  auf- 
fi  cette  afllduité  inutille  à  l'ignorance  du  Médecin 
qui  s'imagine  apparement  être  alors  le  maître  & 
non  le  minifire  de  la  Nature;  de  façon  que  fe 
CQnfondant  avec  le  vulgaire ,  il  a  la  foiblefle  ainû 
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que  lui  d'attendi-e  des  changements  fubits  de  feâ 
remèdes,  tandis  que  c'efl:  fouvent  la  Nature  tou- 
te feule   &  fans  fecours   qui  doit  faire   cet  im- 
'portant  ouvrage.     Un  homme  célèbre  appelle  ces 
fortes  de  Médecins  des  aflàfllns  officieux.    Je  ne 
<;rois  pas  qu'il  fe  foit  beaucoup  trompé,  car  ce- 
lui qui  a  une  fois  formé  le  diagnollic  d'une  mala- 
die pourroit  facilement  la  guérir  de  Con  cabinet  î 
&  bien  loin  que  cette  grande  afliduité  foit  fi  né- 
ccfiàire,  tous  les  Médecins  honnêtes  conviendront 
avec  moi  que  les  trois  quarts  des  vifites  que  nous 
rendons  aux  malades ,   font  plutôt  pour  les  con- 
foler ,  que  pour  nous  inllruire  de  ce  que  nous  de^ 
vons  leur  ordonner.     Tant  pis  donc  pour  ceux 
qui  ont  befoin  tous  les  jours  d'une  nouvelle  lu- 
mière pour  fe  conduire  (j'en  excepte  le  commen- 
cement d'une  maladie  chronique  &  tout  le  cours 
des  maladies  aiguës; tant  pis  pour  eux,  je  le  répè- 
te; &  tant  pis  pour  le  malades. 

Enfin  on  juge  avantageufement  d'un  Médecin 
parce  qu'il  efi:  facile,  abondant,  &  j'ofe  me  fer- 
vir  du  terme  de  riche ,  dans  fes  ordonnances.  C'eft 
une  grande  erreur  de  croire  que  c'efl:  par  l'abon- 
dance des  remèdes  qu'on  guérit  les  maladies.  Il 
faut  que  ceux  là  foicnt  proportionnés  à  la  caufe 
de  celle-ci,  &  ordinairement  cette  caufe  eft  fim- 
plc:  mais  fouvent  la  Nature  elt  fuffifaute.  tcuta 

feule 
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feule  à  la  détruire ,  &  le  trouble  qu'on  lui  aportô 
f>ar  les  remèdes  ,  éloigne  bien  fouvent  la  guéri- 
fon  ,  au  lieu  de  l'accélérer.  Méfiez- vous  donc 
d'un  Médecin  qui  a  toujours  la  plume  à  la  main 
pour  vous  donner  de  nouvelles  recettes ,  &  foyez 
afTurés  que  c'efl  un  perturbateur  des  travaux  de 
de  la  Nature  &  non  un  de  fcs  Minières. 

Pour  fe  convaincre  de  la  venté  de  ce  que  j'avait- 
ce,  qu'on  jette  un  moment  les  yeux  fur  ces  pay- 
fans  heureux  &  bien  plus  fortunés  que  nous ,  fur* 
tout  par  l'éloignement  où  ils  vivent  de  nos  pom* 
peufes  pharmacies  ;  on  les  verra  fe  guérir  de  fiè- 
vres malignes,  aiguës,  inflammatoires,  des  petites 
véroles  &  de  presque  toutes  les  maladies  par  un 
feul  régime  qui  rapelle  doucement  la  Nature  de 
fes  plus  grands  écarts.  Que  de  grands ,  de  riches  , 
de  Princes  &  de  potentats  vivroient  encore ,  s'ils 
euflènt  efTuyé  dans  une  chaumière  &  fous  la  fini- 
pie  garde  de  cette  JNature  bientaifante,  la  maladie 
qui  les  a  mis  au  tombeau. 

Une  Erreur  encore  affez  familière  ,  c'eft  de 
donner  toujours  la  palme  au  Médecin  qui  a  été 
appelle  le  dernier,  fans  examiner  û  c'efl:  bien  lui 
qui  a  triomphé  de  la  maladie.  Que  de  pitoyables 
guérifleurs  ont  acquis  par  là  une  réputation  qui  a 
fait  leur  fortune  !  Je  paflè  cela  à  ceux  qui  en  font 
la  dupe  comme  le  vulgaire;  mais  je  ne  puis  te 
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pardonner  h  un  Médecin  inllriiic ,  &  qui  trouve  un 
malade  traité  alTez  exaftemenc  pour  qu'il  ne  puiffe 
rien  faire  de  mieux,  non  je  ne  lui  pardonne  point, 
à  l'ombre  d'une  recette  qui  ne  dit  fouvent  pas 
grande  chofe,  de  fe  rendre  propriétaire  des  fruits 
&  de  la  gloire  juftement  diàs  h  celui  dont  il  a  pris 
la  place  ;  c'efl:  un  vol  dont  peu  de  gens  s'aperçoi- 
vent, mais  qu'on  devroit  éclairer  plus  attcntive- 
jnent.  J'ajouterai  que  ceux  qui  s'en  rendent 
coupables  ,  fe  font  aifémcnt  illufion  ;  quelques- 
uns  môme  croyent  de  bonne  foi  que  ce  font  leurs 
remèdes  qui  ont  opéré  ;  mais  je  puis  aiïiirer  que 
dans  cent  malades  qui  quittent  leurs  Méde- 
cins pour  un  autre  &  qui  guéridènt  entre  les  mains 
du  dernier;  il  y  en  a  98  qui  cufTent  également, 
&  peut  être  plus  promtement  guéri  entre  les 
mains  du  préauicr.  C'cfl  donc  encore  un  ligne 
très  équivoque  d'habileté  que  ces  forces  de  cures 
ée  maladies  dans  lesquelles  un  IVIcdecin  fuccéde 
à  un  autre,  puis  qu'on  efl:  toujours  en  droit  de 
douter  lequel  des  deux  a  guéri.  Cependant  c'efl: 
ordinairement  par  elles  qu'un  Médecin  commen- 
ce a  faire  du  bruit  dans  le  monde.  Voilà  comme 
tout  ell:  erreur  &  vanité  fous  le  foleil. 

On  ne  veut  pas  feulement  qu'un  Médecin  foît 
habile  mais  encore  qu'il  foit  heureux.  Voilà  une 
«rreur  dont  il  efl  bien  cflentiel  de  fe  guérir.    Il 
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n'en  eft  pas  de  la  Médecine  comme  d'une  partie  de 
trente-un  :  ici  la  fortune  fait  tout ,  là  le  bonheur 
eil  la  fcience.  La  fortune  d\in  Médecin ,  dit  Hi- 
pocrate,  confifte  à  entreprendre  avec  connoifîan- 
ce.  Car  alors  il  guérit  ou  prognoflique  de  bonne 
heure  l'imponibilité  de  guérir  ;  aufTi  cette  réputa- 
tion d'être  heureux  n'efl  ordinairement  due  qu'à 
la  guérifon  de  2  ou  3  perfonnes  de  marque  , 
dont  on  fait  aficz  d'éclat  pour  dérober  la  connois- 
fance  de  cent  malades  obfcurs  qui  ont  péri  par  l'i* 
gnorance  de  celui  qu'on  préconife. 

Enfin  une  grande  Erreur  à  laquelle  non  feule- 
ment le  peuple ,  mais  auffi  les  perfonnes  inftruites 
font  fujets ,  &  ce  qu'il  y  a  de  pis  encore ,  à  la- 
quelle des  Médecins  donnent  quelquesfois  du  cré- 
dit, c'eft  de  fe  perfuader  qu'un  Théorifte  efl:  im 
mauvais  Praticien  :  ainfi  mettant  de  côté  cet  hom- 
me éclairé  &  qui  employé  toute  fa  vie  à  l'étude , 
on  lui  préfère  celui  qui  voit  des  m^alades  &  en 
plus  grand  nombre,  &  depuis  plus  de  tems:  on 
fuppofe  que  dans  nôtre  art  l'expérience  ,  vaut 
mieux  que  la  fcience,  à.  on  ne  fe  trompe  point- 
Mais  que  veut-on  dire  par  expérience?  c'eft  là- 
defTus  précifément  qu'on  s'en  laifîè  impofer.  Cet 
homme  voit  beaucoup  de  malades  &  fait  la  pra- 
tique depuis  long-temps,  donc  il  a  beaucoup 
d'expérience  :  la  conféqucnce  efl  abfokimenc  fau*" 
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fe.  Car  l'expérience  en  Médecine  n'ell  autre  che- 
fe  que  l'habitude  d'apliquer  les  moyens  fuivant 
les  différents  cas  qui  fe  préfentent,  mais  il  peut  fe 
faire,  &  cela  malheureufement  arrive  trop ,  qu'un 
homme  a  vu  beaucoup  de  malades  fans  avoir  ac- 
quis cette  heureufe  habitude  de  difcerner  quand 
&  comment  on  doit  aider  la  Nature  par  tel  & 
tel  moyen  ;  parconféquent  il  efl  très  pofîîble  qu'on 
ait  vu  beaucoup  de  malades ,  fans  avoir  acquis  l'ex- 
périence. C'efl  cependant  un  préjugé  très  com- 
mun &  dont  il  ne  fe  pafîè  gucres  de  jours,  qu'on 
n'en  entende  quelque  trait.  Cet  homme  efl  un 
ignorant ,  dit  l'un ,  point  du  tout ,  reprend  fur  le 
champ  un  autre  ;  je  vous  afTure  que  je  me  fierois 
plutôt  à  lui  qu'à  un  plus  habile;  k  caufe  de  fon 
expérience.  Expliquons  ce  que  c'efl  que  cette 
expérience.  Que  les  limites  en  font  étroites  !  El- 
le confîfte  à  avoir  pendant  de  longues  années  ap- 
pliqué tels  ou  tels  remèdes  h  telles  ou  telles  ma- 
ladies qui  ont  paru  femblables,  fans  avoir  jamais 
eu  le  pouvoir  d'en  examiner  les  caufes  prochai- 
nes ou  éloignées ,  ni  de  raifonner  fur  leurs  divers 
caraélères-  C'efl  la  déplorable  &  trop  fatale 
expérience  des  empiriques ,  qui  ont  un  remède 
favori  pour  chaque  maladie  ,  comme  fi  les  tempé- 
raments ,  les  âges,  les  fexes ,  les  circonftances  &c.  dé- 
voient toujours  fe  combiner  au  même  point  où  leurs 
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remèdes  ont  eii  quelques  fuccès.  L'expérience 
donc  ne  confiûe  point  h  ordonner  beaucoup  de 
remèdes  &  à  voir  un  grand  nombre  de  malades , 
mais  à  juger  les  maladies  &  les  remèdes  dans  les  cas 
infiniment  divers ,  quoique  lemblables  en  apparen- 
ce qui  fe  préfentent  dans  la  pratique.  Nous  nom- 
mons celle-ci  rationelle  ;  &  elle  fe  u'ouve  coujours 
chez  les  habiles  Théorilles;  de  forte  qu'un  vrai 
Médecin ,  bien  loin  de  prêter  Con  crédit  au  raifon- 
nement  du  vulgaire  à  ce  fujet,  doit  toujours  fe 
trouver  offenfé,  quand  il  entend  dégrader  la  con- 
fiance pour  un  habile  homme  fous  ce  prétexte  fri- 
vole &   abfolument   faux. 

Le  grand  Frédéric  Hoffraan  fe  plaint  encore  d'u' 
ne  grande  erreur,  ou  plustot  d'une  grande  injulli- 
ce  du  vulgaire  à  l'égard  des  Médecins.  Ils  ont 
toujours  tort  quand  il  perdent  leurs  malades- 
Comme  û  leur  art  a  voit  le  pouvoir  de  nous  ren- 
dre immortels:  ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable 
encore,  c'eft  que  leurs  confrères  n'ont  pas  tou- 
jours la  générofité  de  les  venger.  Ils  ont  l'orgueil 
quelquefois  de  fouffrir  ce  qu'on  difoit  au  Seigneur 
pour  le  Lazare:  û  vous  aviez  été  ici,  mon  frère, 
ma  fœur ,  mon  mari  &c ,  ne  feroh  pas  mort.  Il 
ne  faut  pas ,  dit  Hipocrace ,   (  ^?  )  exiger  de  notre 

(^  )  Lib*  de  Vet.  Med. 
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art  des  cliofes  qui  font  hors  de  Ton  objet;  car 
nous  ne  profenbns  que  celles  où  nous  avons 
le  pouvoir  d'opérer ,  ou  en  fuivant  la  Nature , 
ou  en  !a  corrigeant.  Si  donc  il  arrive  à  un  hom- 
me quelque  accident  qui  paiTe  les  limites  de  no- 
tre art ,  on  a  tort  d'exiger  que  nous  en  opérions 
la  cure.  Celui  -  là  feul  parmi  nous  mérite  des 
reproches ,  qui  a  prognoftiqué  la  vie ,  quand  les 
fymptomcs  auroient  dû  lui  apprendre ,  &  même 
Ibuvcnt  de  fort  bonne  heure,  h  prognoiliquer  h 
mort. 

Tout  ce  que  nous  pouvons  faire  dans  bien  des 
maladies  chroniques,  c'efl:  d'en  pallier  &  calmer 
les  accidents;  quand  elles  font  invétérées,  ileft 
rare  de  réuflir  à  les  guérir.  Il  n'y  a  pas  de  Mé- 
decin qui  n'en  falTe  journellement  la  tride  expé- 
rience. Un  des  plus  grands  hommes  de  nos  jours, 
a  qui  je  me  plaingnois  de  l'opiniâtreté  d'une  de 
ces  maladies,  qui  empiroic  à  vue  d'œfi  fans  cau- 
fe  fort  apparente,  dès  qu'il  en  eut  entendu  l'hi. 
lloire ,  confolcz  vous  me  dit  il ,  je  la  connois  très 
bien;  mais  je  ne  puis  me  flater  de  l'avoir  jamais 
pu  guérir;  en  mrjme  temps  il  me  prognofliquci 
tous  les  phénomènes  qui  dévoient  paroi tre  encore, 
malgi'é  tous  mes  foins ,  avant  Fextinélion  de  mon 
mala  'e. 
Je  ne  ferai  point  la  fottife  de  donner  ici  la  lifte 
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des  maux  chroniques  qui  foflt  au-defTus  de  l'arr. 
Dans  des  livres,  qui  comme  celui  ci,  doivent 
tomber  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  il  faut 
épargner  à  cert.iins  lefteurs  des  fujets  d'exercer 
leur  imagination.  Combien  de  mélancoliques  ont 
perfedlionné  leur  maladies  au  point  de  la  rendra 
incurable,  à  force  de  livres  de  Médecine,  où 
ils  ont  toujours  fait  une  aplication  exagérée  de 
leurs  maux  Véluels  &  poffibles.  11  fuffit  qu'on 
fbit  bien  perfuadé  qu'en  général  il  y  a  des  mala- 
dies au  dcfllis  de  fart,  qu'il  n'efl:  parconféqucnc 
jamais  humiliant  à  un  Médecin  de  n'avoir  pu  gué- 
rir. 

Voilà  les  principales  erreurs  du  vulgaire  à  l'é- 
gard des  Médecins.  Je  ne  puis  cependant  finir 
ce  chapitre  fans  tlonner  une  idée  de  cette  con- 
fiance opiniâtre  que  l'on  accorde  parmi  nous  à 
ceux  qui  en  impofcnt  par  quelque  fecrct  parii- 
culier  pour  la  guérifon  de  certaines  maladies, 
ou  par  un  talent  extraordinaire  de  connoître 
tous  les  maux  &  d'en  faire  l'hilloire ,  le  fu- 
jet  abfent,  fur  la  feule  infpcélion  de  fon  urine. 
L'Erreur  du  vulgaire,  à  ces  deux  égards,  peut 
être  regardée  comme  infurmontable  au  pre- 
mier, parce  qu'il  efl:  abfolument  perfuadé  que  ce 
font  les  remèdes  feuls  qui  guériflènt:  de- là  il  eil 
très  facile ,  f^  on  a  guéri  à  les  yeux  quelque  ma- 
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hà\e  de  conféquence,  il  efl:  très  aifé ,  dis-je,  de 
lui  perfuader  que  le  remède  qu'on  a  employé  pour 
cela  eft  un  grand  fecret;  &  ainfi  on  force  tous 
ceux  qui  font  attaqués  du  même  mal,  à  venir 
préfenter  leur  bourfe  au  pofTefleur  du  fpéciii- 
que. 

Je  ne  doute  point  que  tous  les  vrais  Méde- 
cins n'éprouvent,  comme  moi,  une  grande  mor- 
tification quand  des  malades  vont  les  trouver  en 
leur  difant ,  qu'ils  font  adrefîës  h  eux  comnie  ayant 
un  fecret  paiiiculier  pour  le  mal  dont  ils  font  at- 
teints. 11  m'crtfouvent  tombé  de  ces  fortes  de  per- 
fonnes ,  &  je  me  fuis  toujours  fait  un  devoir  de  les 
délabufer  en  les  afliirant  que  je  n'avois  point  de 
fecrets  particuliers  pour  aucune  maladie. 

Ce  Médecin,  dit  on,  a  un  fpécifique  imman- 
cable  pour  répilepfie.  Erreur:  fon  fecret,  s'il 
efl:  vrai  qu'il  la  guérifle  bien  quand  elle  ell  en- 
core dans  la  polîîbiJité  de  guérir,  eft  d'ufer  d'au- 
tant de  régime  &  de  remèdes  diiîl'rents,  qu'in- 
diquent &  exigent  les  hidoii'es  de  chaque  mala- 
die &  les  difpofitions  aduelles  du  fujet  qui  en 
eft  attaqué;  il   en  eft  ainfi  de  toutes  les  autres. 

Je  ne  puis  aifémcnt  comprendre  comment  un 
homme  de  l'art  peut  tranquillement  fe  laifTer  prô- 
ner dans  le  monde  pour  un  homme  à  fecret;  ce- 
lui-ci pour  le  Rachitis,  celui -là  pour  les  con- 
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yulfions^l'un  pour  la  gorge ,  l'autre  pour  les  yeux, 
un  autre  encore  pour  la  poitrine.     S'il  fçavoit 
combien  il   eft  furement  &   promtement  désho- 
noré dans  refpric  de  tout  homme  éclairé  avec  cet- 
te miférable  réputation  ;  comme  il  fe  hâtcroic  de 
s'en  détaire,   pour  y  fublHtucr  celle  d'un  hom- 
me fans  fecret  ;  mais  telle  ell  la  force  du  préju- 
gé parmi  le  vulgaire  :  Le  faux  l'éblouit ,  les  jadan- 
ces  l'étonnent  ou  Tamufent;  il  aime  à  être   du- 
pe, &refl:  presque  toujours.     Cependant  s'il  veut 
une  fois  bien  faire  réflexion  que  les  rcFiiédes  ne 
font  point   indifférents,   qu'ils  font  divins  quand 
ils  font  dirigés  par  le  conléil  d'un  homme  fagc 
&  éclairé  qui  connoit  parfaitement  &    aélueUe- 
ment  la  méthode  de  guérir,   qu'au  contraire  ils 
font  des   poilbns   qui  donnent  la  mort  plus   ou 
moins  lentement,  quand  ils  font  adminiftrés  fans 
connoiflancc,  on  fe  d'éferoit,  fans  doute,  de  cet- 
te inclination  à  prendre  des  drogues  qu'on  ne  con- 
noit point,  &  plus  encore  à  les  recevoir  des  mains 
qui  doivent  toujours  être  fufpeéles  dès  qu'on  par- 
le de  fecrets.     Notre  art  n'en  connoit  point;  fon 
fecret  eil:  celui  du  genre  humain.     Nous  fommes 
trop  flatés ,  quand   nous  croyons  avoir  fait  quel- 
que découverte  utile ,  de  la  faire  pafTcr  par  tous 
les  moyens  que  nous  fçavons ,  à  la  connoifîànce 
4es  hommes.     Ceux  qui  en  agifiènt  autrement , 

I5 


13^    TRAITÉ  DES  ERR.  POPUL: 

ne  peuvent  être  dilculpés  de  charlatanerie  ou  dV 
t^arice. 

A  l'égard  de  ceux  qui  regardent  les  urines,  & 
portent  leur  jugement  fur  les  maladies,  par  la 
feule  inCpcftion  qu'ils  en  ont  faite;  je  ne  crains 
point  d'aïïùrcr  que  tous  les  Médecins  voyent  avec 
peine  leurs  noms  écrits  parmi  ceux  qui  ont  ob- 
tenu les  honneurs  académiques.  Sennert  les  traite 
durement,  en  les  nommant  des  ânes  &  des  im- 
pofteurs  ;  d'autres  Auteurs ,  non  moins  recomman- 
dables,  ne  leur  accordent  point  des  dénomina- 
tions plus  flateufes. 

Je  fçais  qu'il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  ne  re- 
viendront  plus   nous  confulter  ,•    fi  au  moins  la 
première  fois  nous  n'avons  la  complaifance  de  dire 
quelqucchofe  fur  l'urine  qu'on  préfente.  Patience, 
perdons  ces  pratiques  &  relions  Médecins  hon- 
nêtes.     Il  n'y  a  rien  de    fi   ordinairement  faux 
que  les    jugements  qu'on  porte   fur   les  urines? 
quand   on  ne  connoit  point  le  malade  <k  qu'on 
ignore  le  temps  auquel  il  a  uriné  ;  jamais  elle  ne 
montre  certainement  l'cfpèce  delà  maladie,  tout 
au  plus  elle  donne   quelque  fois  occafion   d'en 
foupçonner  la  caufe  ;  &  c'efl:  fur  ce  foupçon  que 
des  homnies  hardis ,  &  peu  jaloux  d'une  réputa- 
tion honnorable   dans  le  monde,    fc   répandent 
en  différentes  conjeéturcs  dans   le  nombre   do 
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quelles ,  un  crédule  imbécille  croit  toutours  aper- 
cevoir refpèce  du  mal  dont  il  eft  attaqué.  Mais 
pour  fe  convaincre  combien  peu  de  foi  on  doit 
ajouter  à  ces  fortes  de  gens,  il  faut  pcnfer  que 
l'urine  efl:  la  fécrction  des  férofités  fuperflues  de 
toutes  les  humeurs ,  parconféquent  conformes  à 
leur  crafc  aéluellc. 

Mais,  comme  le  dis  Mr.  Qucfnay  dans  fon 
premier  article  de  fa  belle  diflèrtation  far  cette 
matière ,  les  humeurs  contiennent  feulement  les 
caufcs  des  maladies  ,  mais  non  la  maladie  elle- 
même  \  ainfi  donc  les  urines  comme  l'a  remarqué 
Primerofe,  (^)  indiqueront  feulement  les  cau- 
fes  ^  mais  y  ajoute  - 1  -  il ,  une  feule  caufe  peut  pro- 
duire plufieurs  maladies ,  &  elles  pourront  être 
dans  une  période  plus  ou  moins  déplorable.  Par 
exemple ,  la  bile  produira  la  fièvre  chaude ,  la 
phrénéfie,  la  jauniflè,  Téréfipèle,  &  de  laquelle 
de  ces  maladies  pourra-t-il  conjeéturer  que  le  fii- 
jet  eft  attaqué? 

Mais  outre  que  la  même  urine  peut  indiquer 
la  caufe  de  plufieurs  maux  fur  lesquels  on  risque- 
ra toujours  de  fe  tromper,  fi  on  nomme  Tun 
par  préférence  à  l'autre ,  c'eil  que  dans  le  même 
homme  attaqué  d'une  feule  maladie,  efièntielle, 

(<î)  De  vulgierrorkus. 
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die  varie  étonnamment ,  ainfî  que  s'en  apperçoi- 
vent  journellement,  je  ne  dis  pas  feulement  les 
gens  de  l'art,  mais  tous  ceux  qui  s'intéreiTent  à 
quelques  malades.  Celle  que  je  vois  aujourd'hui 
çil  fi  différente  de  celle  que  j'ai  vu  hier,  que  fi 
je  n'étois  chez  le  malade,  je  penferois  que  c'ell 
l'urine  d'une  autre.  Mais  quel  ell  celui  qui  n'a. 
pas  auiïï  rémarqué  fes  difl'érences  dans  les  efpa- 
ces  divers  que  parcourt  une  maladie  ;  je  ne  parle 
pas  des  teintures  que  l'urine  peut  recevoir  des 
aliments  ou  des  médicaments  qu'on  a  pris.  Je 
la  fuppofe  naturelle,  &  je  dis  qu'il  peut  arriver 
que  celle  d'un  homme  fain  ne  diffère  en  rien 
de  celle  d'un  malade  ;  celui  qui  a  pafle  les  trois 
quarts  de  la  nuit  à  table ,  &  fe  réveille  au  bout 
de  quelque?  heures  de  fommeil ,  s'il  a  pris  une 
grande  quantité  de  boiflbns,  rendra  une  eau 
blanche  &  limpide  qu'un  inspedeur  d'uri- 
nes ne  manqueroic  pas  d'attribuer  |fottement 
ou  à  une  bile  exaltée  ,  ou  h  l'obllruction  de 
quelques  viscères ,  ou  au  calcul ,  ou  enfin  à 
quelqu'un  de  ces  maux  dans  lesquels  l'urine  fu- 
bit  par  accident  une  pareille  mutation.  De  mê- 
me, une  urine  très  bilieufe,  peut  fe  rencontrer 
dans  une  maladie  eflèntiellement  différente  de  cel- 
les qu'elle  prognoftique  ordinairement ,  par  une 
obflruflion  accidentelle  &  momentanée  du  pore 
biliaire. 


SUR    LA    SANTÉ         i^x- 

D'ailleurs ,  combien  y  a-t-il  de  maladies  qui 
n'altèrent  aucunement  les  urines  :  premièrement 
toutes  les  externes,  fecondement  plufieurs  inter- 
nes. Parmi  ces  dernières,  on  remarque  la  fièvre 
quarte ,  Tépilepiie ,  la  grofîèflè ,  la  phrénéfie ,  les 
maux  de  tête,  de  poitrine,  les  rhumatifmes ,  la  fiè- 
vre hétique  ,  la  phtifie.  A  l'égard  des  trois  pre- 
mières ,  Arculanus  (  ^  )  prend  Dieu  &  les  Puis- 
fances  cèlefles  à  témoin  qu'il  n'a  jamais  pu  venir 
à  bout  de  les  connoître  par  l'urine,  qu'il  regarde 
comme  une  indice  infidèle,  &  abfoulcmcnt  équi- 
voque. Galicn  Çùy  nous  afliire  qu'elle  ne  peut 
donner  aucune  lumière  fur  la  phrénéfie ,  non  plus 
que  fur  aucune  affeétion  du  cerveau  ;  à  l'égard  dea 
maladies  de  poitrine  &  des  rhumtifines,  j'en  ap- 
pelle aux  Médecins.  Ils  conviendront  avec  moi 
qu'ils  ont  conftamment  vu  de  très  belles  urines 
chés  ceux  qui  en  font  affeftès. 

Dans  les  maladies  de  poitrine  le  poulmon  eft 
premièrement  attaqué ,  fans  que  la  maflc  des  hu- 


(<ï)  Deutn  tertor  &  Numina  cœli,  quia  nec  cura  , 
nec  arce .  de  conceptioue  mulieris ,  nec  de  êpilepfiâ ,  nec 
de  quartanâ  ,  pocui  invenire  cognitionem  certara  per  uri- 
nam  folam,  eft  enim  fallax  nuncius  &  œquivocus,  CorO" 
msnt.  in  Avicenn.  can.  fen.  i.  trafla:.  20.  Cap.  65. 

(*)  Proreth.  cext.  2. 
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meurs  ait  acquis  une  altération  confidérable.    Il 
efl:  vrai  que  quand  la  graifTe,  venant  à  Ce  fondre, 
fait  tomber  le  malade  dans  le  marafme,  on  ap- 
perçoit  quelquefois ,  mais  d'une  manière  bien  peu 
fenfible ,  des  matières  graifîèufes  ou  huilcufcs  qui 
nagent  fur  l'urine.     Mais  qui  ignore  que  cela  ar- 
rive auflî  aux  perfonnes  qui  jouiffent  de  la  meil- 
leure faute?  lo.  par  une  codtion  qui  eft  tout-h- 
fait  dans  l'ordre  de  la  Nature  2*.  par  un  cchauffe- 
incnt  momentané   des   reins    dans  des  perfonnes 
grades.  Ainfi  ce  figne  eft  encore  abfolument  équi- 
voque. J'ajoute  qu'on  doit  le  regarder  comme  ab- 
folument faux ,  fi  cette  toile  huileufe  ou  graiiïcufe 
eft  très  apparente;  car  elle  n'cft  nullement  le  fi- 
gne de  la  fièvre  bétique  fimple,  mais  toujours  d'u- 
ne fièvre  ardente  &  airruc. 

Il  eft  facile  à  préfent  de  fe  pcrfuader  combien 
le  jugement  des  urines  eft  infidèle,  &  quel  titre 
méritent  ceux  qui,  par  leur  infpedfon,  non  feu- 
lement s'annoncent  pour  former  le  diagiiofiique 
d'une  maladie  ,  mais  encore  pour  y  appliquer  des 
remèdes  convenables. 

Qu'on  ne  croye  pas  cependant  que  je  veuille 
înfinuer  ici  qu'un  Médecin  ne  doit  faire  aucun  cas 
des  urines.  On  fçait  combien  l'examen  en  eft 
utile  dans  le  cours  des  maladies.  Les  IMédecins 
les  plus  célèbres  y  ont  fait  une  attention  toute  pai'- 
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tîculière.  Hypocrate  y  a  eu  beaucoup  d'égard 
dans  un  grand  nombre  de  Tes  prognoftiques  ;  Galien 
la  imité  ;  les  Médecins  Arabes ,  d'un  ufage  lî 
hoiînête ,  onn  palTé  à  l'abus  que  je  condamne ,  en 
voulaiit  connokre  par  fon  feul  fecours  toutes  les 
infirmités  humaines  ;  du  tems  de  Fernel  même  , 
cet  abus  rcgnoit  encore  ;  ôc  on  reproche  à  cec 
homme ,  d'ailleurs  fi  célèbre ,  d'avoir  été  dans  l'u- 
fàge  de  confiilter  h  Paris  fur  les  urines  qu'on  lui 
apportoit  du  dehors;  ce  qu'on  juge  d'autant  plus 
répréhenfible ,  que  quand  même  on  accorderoic 
qu'elle  peut  donner  des  connoiflànces  fur  les  ma- 
ladies, quand  elle  e(l  récente,  on  cft  évidemment 
fondé  à  nier  qu'on  puiflTe  en  tirer  aucune  lumière, 
quand  elle  efl:  de  quatre  un  cinq  heures  \  c'eft  fijr 
quoi  nombre  d'Auteurs  s'accordent:  quelques  uns 
même  veulent  qu'il  n'y  ait  pas  plus  de  deux  heu- 
res quelle  foit  fortie  du  corps.  Comment  donc 
veut-on  établir  la  moindre  connoifîànce  fur  celle  qui 
nous  efl:  portée  d'une  campagne  de  2  a  3  heures 
du  matin  ,  tems  où  la  coclion  n'efl:  pas  encore 
feite  ;  circonfl:ance  qui  altère  fingulièrcmenc  Tes 
qualités  efTentieilcs. 

Je  fçais  qu'il  n'efl:  pas  aifé  de  guérir  les  préju- 
gés à  ce  fi-ijet.  On  a  même  vu  fouvcnt  des  per- 
fonnes  qui  avoient  été  les  premières  à  fe  moquer  de 
ceux  qui  donnoien;  témérairement  leur  confîence 
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k  des  Médecins  d'urine ,  y  aller  enfuite  elles-mê- 
mes fécrécement.  Cela  arrive  fur-tout  aux  fem* 
mes  ,  qui  au  figne  le  plus  équivoque  ,  foupço- 
nenc  d'abord  qu'elles  font  enceintes.  Quelques 
raifonnables  qu'elles  ayent  été  auparavant,  la  eu* 
riofité  infurmontable  de  fçavoir  quelque  chofe  de 
plus  certain  fur  leur  état,  leur  fait  franchir  les 
ban-ières  de  la  faine  raifon ,  pour  fe  plonger  dans 
un  plus  grand  abime  d'incertitude.  Rien  ne  les 
arrête  ;  il  faut  qu'elles  aillent  confuJter  l'ora- 
cle. 

Ce  fera    fans    doute,    kur  rendre  uw   fervice 
très  important ,  fi  on  peut  les  convaincre  que  les 
urines  ne  peuvent  fournir  aucun  figne  de  grofiès- 
fe.  On  leur  fera  parce  moyen  épargner  leur  argent 
&  la  honte    d'aller  demander  pour  elles-mêmes 
des  lumières  &  des  confeils    à  un  homme  à  l'ha- 
bileté duquel  elles  ne  voudroient  pas  confier  leurs 
petites  chiennes.     Comment  peuven  t-elies  attendre 
qu'on  difiinguera  fi  elles  font  enceintes  ou  non; 
puisqu'il  ne  feroit    pas  même   pofilble  de  voir  fi 
leur  urine  efl:  d'elles  ,  ou  d'un  homme,  fi  l'ha- 
bile fpéculateur  n'éroit  d'abord   mis  au  fait  de  la 
queftion ,  par  celle  qui  la  lui  apporte.     Car  quoi- 
que quelques  Médecins  Arabes,  &  Femel  après 
eux ,  ayent  enfeigné ,  non  feulement  qu'on  peut  dis- 
tinguer la  différence  du  fexe  par  les  urines ,   mais 

en- 
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encore  qu'ils  en  ayent  indiqués  les  lignes,  nous 
pouvons  cependant  foucenir  la  thcfe  que  nous 
avons  avancé  ,  &  renverfer  abfolumcnt  la  leur 
par  un  leul  argument.  Les  urines  de  la  femme , 
difent-ils,  font  d'un  blanc  fade  &  moins  claires 
que  celles  des  hommes:  mais  moi  je  dis,  les  uri- 
nes de  cette  femme  ardente  &  échauffée  font  bien 
cuites  &  colorées ,  tandis  que  celle  de  cet  homme 
pituiteiLX  eft  bien  inférieure  en  couleur  &  en  con- 
fjftcnce ,  à  celle  de  la  femme  la  plus  foible.  N'en 
concluera-t-on  pas,  que  les  lignes  diflinélifs  allé- 
gués par  les  Arabes ,  par  Ferncl ,  &  par  ceux 
qui  fe  fondent  encore  aujourd'hui  fur  leur  auto- 
rité, font  communs' aux  deux  fèxes.  Or  que  ce- 
la foit  comme  je  le  préfence  ,  c'efl:  une  chofe 
qu'il  efl:  polTible  à  chacun  de  vérifier  par  fa  pro* 
pre  expérience. 

Pour  la  Grofîcnc,  ih  paroifTènt  un  pe\i  mieux ■ 
fondés.     Mais  II  n'cfl:  pas  cependant  plus  difficile  i 
de  renverfer  leurs  principes  à  ce  fujet*     On  fc-' 
roit  une   lifle   immenfe  des  Auteurs,  même   de 
ceux  qui    d'ailleurs    ont    regardé     comme   maj- 
honnête  l'infpeétion  des  urines,  qui  pourtant  ont 
affignés  h  celles  d'une  femme  enceinte,  des  qua-  - 
lités  qui  les  font  abfolument  diflinguer  d'une  autre. 
Dans  tous  les  tems,  les  Médecins,  comme  tous 
les  autres  liommes ,  n'ont  pas  été  Bchés  de  troii- 
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ver  quelque  occafiôn  de  flater  le  fexe.  Combien 
il  y  en  a-t-il  eu,  qui  follicités  par  des  femmes 
d'un  rang  dillingué  ,  ont  cherché  à  leur  faire 
la  cour,  en  trouvant  des  %nes  non  feu- 
lement d'une  grofTeflè  en  général,  mais  encore 
en  leut-  prédifant  le  fexe  du  fruit  qu'elles  por- 
toient.  C'ell  ainfi  que  dans  les  états  les  plus 
refpeélables  la  féduélion  a  toujours  lieu.  Un  fé- 
vère  Théologien  adoucit  la  morale  en  faveur  d'une 
perfonne  dont  les  dignités ,  la  nailîànce  &  l'édu- 
cation femblent  juUifier  de  certains  foibles.  Un 
Médecin  fait  quelquefois  la  même  chofe  pour  le 
corps.  11  fe  prête  aux  préjugés  de  fes  malades  î 
6c  le  défir  qu'il  a  de  gagner  de  plus  en  plus  leur 
confiance ,  lui  tait  faire  des  promeffes  hafardées  ; 
&  comme  la  fortune  féconde  ordinairement  les 
téméraires,  fi  par  un  heureux  hafard  ces  promes- 
fes  ont  leur  efict,  cet  homme  fe  divinife  aux 
yeux  de  la  femme  qui  a  obtenu  l'objet  de  fes 
vœux.  Voilà  ce  qui  a  rendu  tant  d'erreurs  fi  ac- 
créditées» 

Cet  homme  m'a  dit  fur  tels  &  tels  fignes ,  que 
j'étois  enceinte,  &  fur  tels  autres  que  j'accou- 
cherois  heurtufement  d'un  fils  :  tout  eft  arrivé  fui- 
vaut  fa  promeflck  C'en  eft  fait  ;  je  ne  connois 
pas  un  autre  Médecin  dans  le  monde ,  pour  fi  ha- 
bile qu'il  foit  -,  en  qui  je  voudrois  mettre  ma  con- 


SUR    LA    SANTÉ.         14;* 

fiance.  Cependant  je  vais  vous  étonner  (lins  dou- 
te, en  vous  aiïurant  que  par  cette  même  raifon 
qu'il  vous  a  dit ,  avant  le  temps  que  les  fignes 
naturels  ayent  annoncé  que  vous  étiez  enceinte 
&  qu'il  a  ofé  marquer  le  fexe  du  fruit  que  vous 
portiez,  par  cela  même  il  efl:  indigne  de  votre 
confiance ,  &  de  celle  de  tout  les  honnêtes  gens. 
Car  il  a  fait  deux  chofes  également  déshono- 
rantes &  qui  fe  rapportent  à  la  bafîè  tromperie 
dont  tout  vrai  Médecin  ell  incapable.  Il  vous  a 
dit  que  vous  étiez  enceinte,  &  il  n'en  fçavoic 
rien;  11  a  ajouté  que  vous  portiez  un  fils,  ce 
qu'il  fçavoit  encore  moins.  Il  a  rencontré  com- 
me les  difeurs  de  bonne  avanture  que  les  Ma- 
giflrats  ne  lailïènt  pas  de  chaiTer  honteufement 
d'une  ville  ,  quoiqu'ils  ayent  quelque  fois  ren- 
contré des  vérités  très  importantes. 

Non  feulement  du  tems  des  Arabes ,  mais  mê- 
me après  le  renouvellement  des  Lettres,  plu- 
fîeurs  Auteurs ,  imbus  encore  de  préjugés  à  ce 
fujet ,  ont  cru  devoir  foutenir  qu'il  y  avoit  dans 
j'urine  d'une  femme  enceinte,  quelques  mar- 
ques certaines  de  fon  état.  INIais  comme  l'ex- 
périence a  prouvé  le  contraire;  on  efl  tout-h- 
fait  revenu  de  cette  erreur.  On  a  trouvé  que  dans 
la  grolTefTe  ,  quand  on  jouit  d'une  belle  fanté, 
pn  rend  une  urine  auffi  belle,   aufli  colorée,  & 
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auflî  bien  dépouillée  de  fédiment ,  que  l'homme 
le  mieux  portant,  a**.  On  a  fait  réflexion  qu' 
Hypocrate  qui  avoit  ramafle  avec  tant  d'étude 
tous  les  figncs  de  la  conception,  n'avoit  pas  dit 
un  mot  de  ceux  qu'on  peut  trouver  dans  les  urines. 
3».  Ceux  qui  ont  accordé  qu'on  pouvoit  apper- 
cevoir  quelque  changement  dans  les  urines  d'une 
femme  enceinte,  conviennent  audi  que  cette  mê- 
me altération  fe  trouve  dans  celles  de  toutes  les 
femmes  dont  les  mois  font  dérangés ,  &  dans  les 
hommes  comme  dans  les  vierges  à  caufe  des  ob- 
flruélions  auxquelles  les  uns  &  les  autres  peu- 
vent être  fujets.  Ainfi  donc  ce  fignc  ne  carac- 
térifera  pas  plus  la  groiïèflè  d'une  femme,  que  les 
pâles  couleurs  d'une  viergj,  &  les  obllruélions 
des  hipocondres  d'un  homme. 

Que  les  Médecins  qui  ont  eu  occafion  de 
voir  dans  cet  état  des  femmes,  qui  veulent  qu'à 
chaque  vifite  on  regarde  leur  urine,  parlent  de 
bonne  foi:  ils  conviendront  qu'ils  l'ont  trouvée 
tantôt  blanche  &  tantôt  colorée  ,  quelque  fois 
petite ,  d'autre  fois  abondante ,  fouvent  avec  une 
belle  hypollafe ,  &  plus  fouvent  encore  des  fédi- 
ments  de  différentes  couleurs.  Riais  û  cette  fem- 
me dans  le  tems  de  fa  grofTefïè  vient  à  être  at- 
taquée d'une  maladie  qui  altère  toute  la  fubdan- 
ce  des  humeurs,  alors  je  demenderai  comment. 
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\  travers  toutes  les  variations  que  doit  alors  fii- 
bir  l'urine ,  l'homme  qui  s'annonce  pour  connois- 
fcur,  pourra  y  rencontrer  le  caraélcre  de  la  gros- 
fcfïc.  Enfin  l'expérience  nous  désabufe  plus  fu- 
rement  de  cette  erreur,  que  tous  les  raifonne- 
mens  que  nous  pourrions  faire.  Cette  expérien- 
ce a  déjà  exifté  du  tems  des  Arabes ,  puis  qu'un 
des  plus  célèbres  d'entre  eux  a  avoué  que  l'uri- 
ne de  fa  femme  l'avoic  trompé  dans  le  jugement 
qu'il  avoit  porté  de  fa  groffellc.  Il  n'cft  point 
de  Médecin  un  peu  en  pratique  à  qui  des  mala- 
des n'ayent  fait  de  pareilles  confidences.  J'avois 
cru  être  enceinte,  parcequ'un  tel  à  qui  j'avois 
çnvoyé  ou  porté  mon  eau  me  l'avoit  afîuré;  ce- 
pendant j'ai  été  trompée  dans  mon  attente.  Si 
toutes  les  voix  des  femmes  qui  fe  font  laifTé  Icu- 
rer  par  ces  promelîès,  pouvoient  fe  réunir  dans 
ce  moment  à  la  mienne,  je  me  flatte  que  tout 
ce  que  j'ai  dit,  &  pourois  dire  encore,  devicn- 
droit  foible,  en  comparaifon  de  la  force  avec  la- 
quelle ces  voix  juflemcnt  réunies  pour  publier 
l'impoflure ,  romproient  pour  jamais  ce  préjugé. 

Après  avoir  montré  les  principales  erreurs  dont 
le  vulgaire  efl  viélime  à  caufe  da  fa  légèreté  à 
donner  fa  confiance  à  ceux  qui  la  méritent  le 
moins  ;  il  eft  bien  jufle  auffi  que  je  parle  de  cel- 
les qui  ne  font  que  trop  communes ,  par  rapoït 
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aux  Médecins  qui  en  font  vraiment  clignes. 

Les  plaintes  &  les  reproches  injulles,  tant  des 
malades ,  que  de  ceux  qui  s'intérefiènt  à  eux ,  dé- 
rangent les  julles  projets ,  &  amolifient  le  coura- 
ge du  Médecin  honnête  qui  entreprend  de  les 
guérir.  On  a  &  on  doit  avoir  cette  alTurance 
vis-à-vis  d'un  Médecin  dont  la  probité  &  la  capa- 
cité font  reconnues,  i^.  qu'il  n'entreprend  pas 
le  traitement  d'une  maladie  fans  la  connoitre, 
s**,  que  fi  dans  le  cours  du  traitement  il  arrive 
des  accidens  qui  étonnent  fes  connoifîances ,  il  fe- 
ra le  premier  à  demander  du  fecours  pour  fon 
malade ,  en  follicitant  les  lumières  d'un  collègue 
d'une  bonne  réputation  &  d'une  capacité  fupéricu- 
re  à  la  fienne.  A  quoi  donc  fen'iront  vos  plain- 
tes &  vos  reproches  vis-à-vis  de  cet  honnête  hom- 
me; vous  ne  l'obligerez  jamais  à  vous  condui- 
re mieux  qu'il  ne  fait,  puis  qu'il  fait  de  fon  pro- 
pre mouvement  tout  ce  qui  efl  poffible  pour  vous 
guérir. 

On  quitte  un  Médecin  légèrement ,  comme  une 
petite  Maitreffe  laifie  dx  faifeufe  de  modes.  Ce 
procédé  eft  non  feulement  éloigné  d'une  noble 
façon  de  penfer ,  mais  il  eft  bien  contraire  à  l'in- 
térêt de  la  fanté.  i  *'.  L'état  d'un  Rlédecin  n'efl 
point  aflez  abjeét  pour  qu'on  prenne  le  droit  de 
.l'avilir  par  de  purs  caprices»    Cet  homme  eft  mil- 
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le  fois  plus  jaloux  de  fa  réputation ,  que  du  très 
modique  honoraire  qu'il  auroit  droit  d'attendre 
de  vous  ,  quand  vous  pafîèriez  au  lit  la  moitié 
de  Tannée.  Cependant  parceque  vous  paflez  quel- 
ques nuits  fans  dormir,  qu'une  fièvre  n'obéit poin^ 
aux  premiers  remèdes,  qu'une  médecine  ne  vous 
aura  point  procuré  une  felle,  ou  vous  aura  trop 
purgé ,  quelque  fois  même  pour  vous  avoir  fctle- 
ment  ordonné  une  rémede  défagréable ,  vous  la- 
crifiez  fa  réputation  fans  aucun  égard ,  &  vous  la 
facrifiez  d'autant  mieux ,  que  vous  faites  plus  de 
fenfation  dans  le  monde.  Vous  ne  feriez  fure- 
ment  pas  cette  injuftice ,  fi  vous  fçaviez  que  cette 
infomnie  vient  uniquement  des  agitations  de  votre 
ame,  que  cette  fièvre  doit  avoir  un  certain  cours, 
&  que  vous  avez  la  plus  grande  obligation  du 
monde  à  votre  Médecin  qui  la  laide  parcourir  fes 
périodes  en  foutenant  fimp.'ement  la  marche 
de  la  Nature  ,  qu'il  y  a  des  circonfîances  ,  qui 
même  ne  font  pas  rares,  oi^i  il  efl  impofîible  au 
Médecin  &  à  tous  les  Médecins  cnfemble  de 
répondre  des  efîcts  que  produira  une  purgation  : 
qu'il  y  a  des  remèdes  connus  &  particulièrement 
dédiés  à  certains  cas,  que  nous  pourions  bien 
changer  à  la  vérité,  fi  toutes  les  drogues  con- 
nues pouvoient  être  raffemblées  dans  la  boutique 
d'un  Apoticaire,  mais  auxquels ,  pour  le  moment, 
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il  n'ell:  pas  poffible  d'en  fubflituer  d'autres. 

Ceux  donc  qui  ont  pour  habitude  de  chan- 
ger léi^èremenc  de  Médecins ,  pcrmectenc  que  je 
leur  préfente  deux  motifs  bien  capables  de  fixer 
leur  inconftance  :  lo.  Leur  intérêt  perfonci:  car 
vous  avez  beaucoup  d  avantage  dans  le  traitement 
d'un  homme  qui  vous  connoit,  pourquoi  vou- 
lez vous  le  perdre  ,  tandis  que  tous  les  gens  fenfés  en 
font  tant  de  cas  dans  la  cure  des  maladies  ? 
n^.  L'équité  naturelle:  car  un  honnête  homme 
ne  fe  rcfout  que  par  les  confidcrations  les  plus 
importantes  &  les  motifs  les  plus  prefRns  à  faire 
une  démarche  qu'il  fçait  devoir  néceflàirement 
porter  un  grand  dommage  à  fon  femblablc.  Tout 
le  monde  en  juge  ainfi.  Par  conféquent  vous 
expofez  cet  homme  à  perdre  la  confience  d'un 
grand  nombre  de  perfonnes,  &  ayant  ruiné  fa 
réputation,  vous  êtes  la  caufe  du  dépcrifîèmenc 
de  fa  fortune.  N'avons  nous  pas  vu  fouvent  un 
Médecin  perdre  rapidement  fa  pratique  parceque 
une  pcrfonnc  d'un  grand  nom  l'avoit  remercié. 
Une  autre  erreur  ell  de  s'imaginer  qu'en  général 
les  Médecins  allongent  la  maladie  pour  avoir  oc- 
cafion  de  rendre  plus  de  vifites ,  &  par  conféquent 
de  gagner  plus  d'argent.  Cette  imputation  qui 
ii'eft  que  trop  commune,  ell  des  plus  humiliantes 
peur  nous  ;  mais  hcurcufemenc  il  efl  facile  d'ea 
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montrer  le  ridicule  &  rextréme  injufîicc.  10, 
Elle  eft  ridicule  :  Car  il  eO:  avoué  que  nous  avons 
jdeux  moyens  pour  nous  rendre  recommandables 
dans  la  pratique  de  notre  art ,  qui  font  de  guérir 
vite  &  agréablement.  Or  en  fuppofant  la  cupi- 
dité pour  bafe  de  notre  conduite  ;  il  efl  naturel 
de  conclure  que  nous  prendrons  les  deux  mo3Tns 
dont  nous  venons  de  parler  qui  nous  conduiront 
néceiïàirement  à  notre  but,  aulieu  que  ceux  qu'on 
fuppofe,  nous  en  éloignent  infailliblement.  Un 
Médecin  qui  à  fa  première  ordonnance  a  calmé 
une  colique  fous  la  violence  de  laquelle  on  étoic 
prêt  à  fucombcr,cll:  bien  fur  d'être  rapellépar  le 
malade  qu'il  a  fi  proraptemcnt  foulage,  &  par 
quelques  uns  de  ceux  qui  en  auront  connoifîànce  ; 
qui  au  contraire  voudroit  fe  fervir  de  celui  qui 
paflcroit  pour  tenir  les  gens  fi  longtems  malades , 
dans  des  cas  où  tout  le  monde  fçait  qu'on  peut- 
être  guéri  en  peu  de  jours  ? 

Ainfi  puifqu'on  nous  impute  d'allonger  des 
maladies  par  intérêt ,  tandis  qu'au  contraire  il  cfl 
démontré  que  notre  intérêt  eft ,  autant  qu'il  eft 
poflible ,  d'en  abréger  le  cours ,  on  conviendra 
fans  peine  que  l'imputation  eft  ridicule ,  &  fi  ri- 
dicule ,  qu'elle  tombe  d'elle-même.  Il  fcroit  bien 
cftentiel  que  les  gens  inftruits  défabufalîènt  le  peu- 
ple à  ce  fujct.  Car ilismiagine que  nous  dispofons 
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d'une  maladie  comme  d'un  fil,  auquel  nous  pou» 
vons  donner  telle  longueur  qu'il  nous  plaie,  ou 
comme  d'une  fpcculation  dans  laquelle  nous  cal- 
culons le  profit  que  nous  pouvons  y  faire.  Il  n'eft 
point  de  petites  maladies  pour  nous  :  ce  font  tou- 
jours des  objets  terribles  qui  nous  effrayent  &  dont 
nous  voudrions  être  défaits  à  la  première  vue, 
nous  en  calculons  trop  les  poflibilieés  funelles. 
La  fatale  expérience  que  nous  avons,  que  des  maux 
très  légers  d'abord,  mènent  cependant  nos  mala- 
des au  tombeau  en  fe  jouant  de  tous  nos  efforts 
&  de  nos  connoilîànces ,  nous  les  font  toujours 
regarder  comme  des  ennemis  dont  nous  nous, 
défaifuns  le  plutôt  qu'if  eft  poffible. 

Il  n'arrive  que  trop,  que  ce  malade  qui  dore 
paifiblement ,  fait  pafîcr  une  très  mauvaife  nuit  à 
fon  Médecin.  Qu'on  ne  s'imagine  donc  plus  que 
nous  prenons  plaifir  à  voir  les  gens  longtems  ma- 
lades &  qu'on  fe  perfuade  au  contraire  que  le 
jour  auquel  nous  les  remercions,  efl  en  même  tems 
le  plus  agréable  &  le  plus  intéreiïànt  pour  nous. 
Enfin  on  accufe  les  Médecins  d'aimer  certains 
remèdes  par  préférence  à  d'autres.  C'efl  une  ac- 
cufation  qui  eft  quelques  fois  vraie,  mais  très 
ordinairement  faufîè.  Celui  qui  en  eft  l'objet,  la 
doit  fouvent  à  une  feule  circonftance  où  il  a  ufé, 
par  exemple ,  de  la  faignée  avec  une  vivacité  qui 
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vl  allarmé  les  intérelTés,  &  qui  cependant  étoic 
très  nécedàire;  dans  toutes  les  autres  occafîons, 
il  aura  ménagé  le  fang,  peut  être  plus  qu'aucun 
autre.  N'importe;  le  fort  en  eft  jette;  il  faut 
qu'il  foit  la  victime  du  propos;  &  fi  quelqu'un 
veut  le  juftifîer,  on  le  fait  taire,  en  racontant 
l'unique  fait  qui  y  a  donné  lieu.  On  en  peut 
dire  autant  &  toujours  avec  aufli  peu  d'équité  des 
autres  évacuans ,  des  cordiaux ,  &  des  rafraichif- 
fants.  On  voit  combien  de  telles  accufations  de- 
vroient  être  examinées  par  des  honnêtes  gens  ;  oti 
trouveroit  prcfquc  toujours  en  remontant  infenli- 
blement  h  la  fource ,  qu'elles  font  fuppofées.  U:ie 
autre  injuftice  encore  qu'on  commet  à  notre 
égard ,  c'eft  de  vouloir  que  nous  guérifîions  toutes 
les  maladies.  Je  le  pardonne  aux  malade^  dont  la 
pluspart  ne  fentent  pas  le  danger  dans  lequel 
ils  font.  Mais  que  ceux  qui  voyent  les  chofcs 
plus  fainement ,  fe  fâchent  pai'ceque  nous  ne  gué- 
riflbns  pas  ce  qui  efl:  au  dcffus  de  l'art ,  &  ce  que 
l'expérience  fait  jounellement  connoître  pour  être 
auffi  certainement  incurable ,  que  la  mort  eft  in- 
évitable ;  c'eft  une  inconféqucnce  dont  on  ne  fe 
douteroit  pas  que  nous  puiffions  être  les  vidiraes. 
Cependant  nous  le  fommes  tous  les  jours.  On 
fçait  &  on  en  convient  unanimement  que  depuis 
^ue  le  monde  eft  monde ,  on  n'a  point  encore 
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guéri  un  phtifique  décidé.  Il  n'y  a  rien  cepen- 
dant de  plus  commun  que  d'en  voir  quelques  uns 
ufer  tous  les  Médecins  d'une  ville,  l'un  après  l'au- 
tre ;  &  cela  par  le  confeil  de  ceux  qui  les  envi- 
ronnent. Ils  fçavent  n'éantmoins  très  bien  qu'il 
n'y  a  point  de  remède,  &  que  le» dixième  Méde- 
cin n'aura  pas  plus  de  fecours  à  donner  que  le 
premier. 

Il  efl:  d'autres  maladies  dont  le  prognoflic 
n'efl  pas  aufli  évident  pour  les  autres,  tandis  qu'il 
)*eft  très  fort  pour  nous.  Nous  fçr.vons  malhcu- 
reufement  que  nous  ne  pouvons  y  être  que  fpe^a- 
teurs.  On  s'ennuye,  on  nous  remercie  ;  pour 
feuver  notre  réputation ,  nous  difons  que  le  mal 
cil  mortel ,  malgré  la  lenteur  avec  laquelle  il  par- 
court Tes  périodes,  &  le  peu  d'apparence  du  dan- 
ger :  on  n'a  garde  de  nous  croire  ;  on  prend  no- 
tre prognoflic  pour  une  mauvaife  humeur ,  mais 
malgré  tous  les  fecours  que  d'autres  lui  procurent, 
le  malade  périt,  &  jullifîe  le  Médecin  calomnié. 

L'immortel  Frédéric  Hoffman ,  en  fe  plaignant' 
de  tous  ces  inconvénients  auxquels  un  Médecin 
cne  probité  efl:  expofé ,  femble  iniinuer  qu'il  les 
doit  à  l'idée  que  le  vulgaire  fe  forme  de  fon  art 
dont  il  fe  croit  en  droit  de  tout  attendre.  Il  cil: 
clair,  dit  ce  grand  homme,  que  notre  art  n'a  pas 
a-utant  de  p'ouvoir,  ni  d'étendue,  que  le  commua 
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des  hommes,  &  même  les  grands  de  la  terre  lui 
en  attribuent.  C'cft  pourquoi  il  feroic  intéreflan; 
d'examiner  une  queftion  qui  fe  préfente  naturel- 
lement. Sçavoir  qu'elles  font  donc  les  chofes  qui 
font  à  la  puiiTance  de  l'art. 

Il  avoue  que  cette  queilion  eft  importante  & 
digne  d'être  amplement  difcutée  ;  mais  les  circon- 
ftances  l'obligent  de  la  traiter  en  peu  de  mots  en 
ces  termes  Ça"). 

Un  Médecin  peut  certainement  faire  beaucoup 
pour  préfcrver  des  maladies  tant  aiguës  que  chro- 
niques, en  corrigeant  de  bonne  heure  ce  qui  peut 
les  occafionner.  Il  peut  auffî  conduire  fans  beau- 
coup de  douleurs  ni  d'infirmités,  un  homme  au 
terme  de  h  vie,  qui  efl:  du  à  fon  tempérament,  à 
la  difpofition  de  fes  humeurs,  à  la  force  des  fibres, 
&  à  tout  l'cnfemble  du  méchanifme  de  fon  corps. 
Il  y  réufïïra  d'autant  plus  fùrcment,  que  le  fujec 
lèra  accoutumé  par  une  éducation  convenable  à 
gouverner  &  à  modérer  fes  paffions,  dont  les  ex- 
cès font  fi  nuifibles  à  la  fanté,  qu'il  recevra  de 
lui  tous  les  confeils  pour  faire  un  ufage  raifonable 
des  aliments  &  de  toutes  les  chofes  defiînées  par 
l'Auteur  de  la  Nature  à  entretenir  la  vie ,  afin  de 
confcrvcr  l'ordre  dzns  h  circulation  du  fang  iSc 

(a")  Supplément  par.  primo  p.  208. 
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5es  humeurs,  qui  eil  la  fource  de  toutes  le  fou* 
(iiom  qui  s'exécutent  fuivant  le  vœu  de  la  Na" 
ture. 

Je  ne  vois  rien ,  continue  ce  grand  homme ,  de 
plus  défirable  &  de  plus  précieux  qu'un  vie  lon- 
gue &  faine.  De  même  que  ceux  qui  ignorant 
les  avantages  d'une  manière  de  vivre  faine  &  hon- 
nête, méprifànt  les  confeils  des  JVlédccins,  pas- 
fcnc  non  feulement  le  plus  beau  tems  de  la  vie 
dans  les  infinni  es  &  les  maladies,  mais  abrègent 
aufil  condérablement  leurs  jours ,  de  même  ceux 
qui  fe  comportent  en  toutes  chofes  avec  pruden- 
ce ,  faifmt  cas  des  règles  de  la  Médecine ,  &  les 
app^ 'quant  fuivant  les  connoidànces  qu'ils  ont  ac- 
quit de  leurs  conftitution  naturelle,  peuvent  cer- 
tainement fe  procurer  des  jours  longs  &  exemts 
d'infirmités. 

Voila  donc  une  choie  qui  inconteflablement 
eu.  au  pouvoir  de  notre  art;  favoir  de  prolonger 
la  vie  par  des  règles  reconnues  par  tous  les  phi- 
lofophes  pour  conduire  nécefîàirement  l'homme  k 
une  extrême  vieilleflè.  Mais  celui  qui  méprife  ab- 
folumcnt  ces  règles,  efl:  entrepris  par  des  mala- 
dies plus  ou  moins  de  conféquence.  Alors  il  ap  - 
pelle  fon  Médecin,  le  prie  de  le  foulager,  quel- 
que fois  même  il  lui  ordonne  de  le  guérir.  Mais 
cependant  il  meurt  malgré  tous  les  fecours ,  parée 
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qu  il  n'y  a  fouvent  plus  aucune  refîburce  dans 
îa  Nature  donc  on  a  fi  indignement  abufé.  Il 
eft  encore  au  pouvoir  de  l'arc  de  fecourir  dans 
les  commencements  des  maladies,  d'en  empêcher 
les  progrès,  d'apaifer  les  douleurs,  de  diminuer 
les  fympcômes ,  &  d'abaiflèr  rimpécuofité  de  iâ 
marche. 

De  tout  cela  il  conclut  qu'il  ell:  aifé  de  conce- 
voir combien  le  vulgaire  fe  trompe,  en  s'imagi- 
nant  que  la  puiilànce  &  la  capacité  d'un  homme 
de  l'arc  s'étend  à  la  guérifon  de  presque  tous  les 
maux.  Il  feroic  bien  plus  à  défirer  qu'on  ne  fe 
procurât  poinc  ces  maux  pour  lesquels  on  efl:  fi 
fouvent  obligé  de  nous  appeller,  &  que  dans  la 
fanté  même  ou  au  moins  dans  les  premiers  mo- 
ments qu'on  s'apperçoit  qu'elle  chancelle ,  on  fît 
venir  le  Médecin  qui  par  des  confeils,  ou  par 
des  légers  remèdes  remettroit  promptement  tout 
en  ordre.  C'eft  fans  doute  ce  que  devroient  fai- 
re  tous  ceux  qui  font  jaloux  de  la  confervation  de 
leur  vie  &  de  leur  fanté.  II  feroic  plus  à  défirer 
encore  que  les  Médecins  fiflènt  plus  d'état  de  cet- 
te Médecine  préfervative ,  en  donnant  plus  de 
tems  à  l'étude  de  toutes  les  précautions  qu'on  peut 
prendre  pour  s'exemter  des  maladies,  fuivant  les 
climats,  les  lieux,  le  genre  de  vie,  les  ahments, 
l'air ,  les  élémen^ts  ,  &  les  remèdes  que  chaque 
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pays  fournit  ;  toutes  chofes  qu'on  néglige  trop 
aujourd'hui,  &  donc  la  connoiflànce  néantmoins 
efl:  fi  effentielle  h  la  confervation  des  hom- 
mes. 

Mais  il  feroit  fâcheux  de  conclure  de  laveii 
que  nous  faifons  avec  autant  de  franchife  que  de 
douleur ,  qu'il  efl:  donc  inutile   de  s'adrefler  aux 
Médecins;  car  ou  la  maladie  efl:  guériffable,  ou 
non.     Dans  le  premiers  cas,  la  Nature  la  gué- 
rira  bien  toute  feule;  dans  le  fécond,  l'arc  n'y 
peut  rien  faire.     Cette    cfpcce  d'erreur  au  fujet 
des   Médecins   efl:    encore   affez   commune.     Ja 
connois    même    familièrement    un   homme   très 
comme    il  faut ,   qui  m'honore   d'ailleurs  d'une 
grande  confiance,  mais  qui  fe  moque  de  la  meil- 
leure foi  du  monde,   de  tout  ce  qu'on  appelle 
Médecine.     Il  cil  très  pcrfuadé  que  les  jours  font 
comptés   &    que  tous   les    fecours  humains  ne 
font  pas  capables  de  déranger  ce  compte.     Ainfî 
fuivant  lui,  faignez  ce  pleurécique,  ou  ne  le  fai- 
enez  pas  ,   ufcz  d'aftringencs   pour  arrêter  cette 
hémoragie,  ou  laiilcz  couler  le  fang  h  grands  flots: 
abandonnez  cet  homme  h  un  amas  d'humeurs  qui 
vont  le  fuflbquer  ,  ou  aidez  le  par  un  vomitif  qui 
Je  rend  promptement  h    la  vie;  cela  efl:  tout  é- 
"•al;   il  en  feroit  également  revenu,  quand  vous 
n'auriez  fut  aucun  remède  ,   comme  il  mourra 

ccrtai- 
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certainement  malgré  tous  vos  fecours ,  fi  Ton  heu- 
re qH  venue.  Tous  les  gens  inftruits  fçavent  ce 
qui  a  donné  lieu  à  cette  erreur  fur  b  fanté. 
C'efi:  une  queflion  trop  épineufe  k  difcuter  pour 
Un  Médecin  :  luifTons  la  aux  Théologiens  qui  ne 
l'agitent  jamais  qu'à  regrets  quand  ils  font  raifon- 
nables,  ou  qui  fe  fâchent  toujours,  quand  ils  ai- 
ment à  en  parler.  Contentons  nous  de  faire  re- 
marquer que  les  conféquences  en  font  ridicules. 
Mes  jours  font  comptés  ;  je  vais  donc  me  jet- 
tcr  du  haut  de  cette  tour  ;  car  fi  mon  heure  n'ed 
pas  venue,  je  tomberai  doucement  fur  les  jam- 
bes, fans  me  faire  le  moindre  mal;  fi  au  con- 
traire, il  faut  également  que  je  périfïè.  Com- 
me ,  Dieu  merci ,  ceux  qui  foutiennent  cette  thé- 
fe,  n'en  tentent  pas  les  conféquences,  nous  avons 
droit  de  nous  perfuader  qu'il  y  a  chez  eux  plus 
d'entêtement,  qu'une  vraie  perfuafion. 

J'en  ai  vu  d'autres  qui  fe  perfuadent  que  tous 
les  maux  venant  de  la  main  de  Dieu  doivent 
être  fupportés,  (ans  chercher  à  s'en  défaire.  A- 
voir  recours  aux  hommes  efl:  pour  eux  un  cri- 
me de  rébellion  contre  la  volonté  du  grand  Maî- 
tre. Ces  cas  arrivent  rarement,  &  un  Médecin 
a  peine  à  fe  perfuader  des  travaux  qu'ils  procu- 
rent à- moins  qu'il  n'en  ait  fait  lui-même  l'expé- 
dence.  Je  fuis  dans  le  cas  d'en  rendre  compte  j 
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l'ayant  éprouvé  vis-a-vis  d'une  malade  qui  m*a 
été  récommandée  par  beaucoup  de  gens  comme 
il  faut.  Tout  le  monde  a  été  étonné  de  la  promp- 
titude de  fa  cure ,  mais  j'avoue  que  je  ne  la  dois 
qu'à  la  facilité  avec  laquelle  j'ai  pu  lui  perfuader 
qu'elle  devoit  embrafîèr  le  régime  &  exécuter  les 
remèdes  qui  convenoient  h  fon  état  déplorable, 
ce  qu'elle  a  fait  après  deux  ou  trois  converfa- 
tions,  avec  une  docilité  &  même  une  confiance 
h  laquelle  je  ne  me  ferois  point  attendu.  Que  le 
fort  de  rho:nmc  cil:  donc  à  plaindre  ,  puisqu'h 
ces  principes  ncccflàires  de  deflruclion  qu'il  por- 
te en  lui-même,  il  en  ajoute  encore  d'accefîbi- 
res  par  les  erreurs  de  fon  efprit ,  &  que  tout  ce 
qu'il  voit,  tout  ce  qu'il  chérit,  tout  ce  qu'il  pré- 
fère ,  contribue  conP.amment  à  les  entretenir  ou  à 
les.  faire  naître. 

On  efl:  abondant  malgré  foi  quand  on,-cll  fur 
cette  matière;  mais  je  m'arrête,  parceque  j'en 
ai  afièz  dit  pour  les  gens  ûiges,  ou  pour  ceux 
qui  ont  de  la  difpoficion  à  devenir  tels;  &  j'en  ai 
trop  dit  pour  cciix  qui  ne  veulent  être  inllruits 
que  par  l'excès  du  malheur.  On  vous  a  averti 
afiez  long-tems,  &  par  trop  de  \'oix  que  vous 
auriez  du  refpecler,  que  cet  abîme  efl:  profond. 
Apréfent  vous  en  êtes  convaincu ,  parce  que  vous 
y  êtes  précipité ,   il  efl:  trop  tard  pour  vous  e» 
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tirer.  Ainfl  fommcs  -  nous  forcés  de  le  dire  ou 
de  le  penfer  tous  les  jours  h  l'égard  de  tant  dé 
gens  qui,  comme  vient  de  le  dire  Frédéric  Iloff- 
man,  nous  prient,  nous  ordonnent  de  les  guérir, 
nous  fommcs  fourds,  malgré  nous,  h  ces  prières 
&  même  à  ces  ordres,  fuffent-ils  émanés  des  prin- 
ces les  plus  puifîùns  &  les  plus  redoutables.  Tan- 
tôt nos  cordaux  font  trop  courts  pour  atteindre  à 
la  profondeur  du  précipice,  &  tantôt  ils  font  trop» 
délicats ,  ils  fe  rompent  malgré  toute  la  douceur 
avec  laquelle  nous  les  manions. 

ÏVîais  en  convenant  que  le  ibrt  des  hommes  cfî 
malheureux ,  il  fliut  aufli  avouer  que  celui  d'un 
Médecin  qui  a  Famé  fenfible ,  &  qui  a  allez  de  lu- 
mières pour  être  convaincu  du  peu  qu'il  peut  fai- 
re dans  la  plupart  des  cas  qui  fe  préfentent,  n'cH 
pas  fort  agréable. 
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CAPITRE     SIXIEME. 

Des  Keniédes. 

-Jj  j^Q.  vulgaire  n'efl:  pas  fujec  à  moins  d'erreurs 
fiirles  remèdes  ,  que  fur  ceux  qui  les  adminiftrent. 
Il  y  en  a  très  peu  qui  attendent  la  fànté  du  Mé- 
decin ,  mais  presque  tous  de  la  vertu  des  remè- 
des. Us  ignorent  que  c'eft  la  main  qui  dirige, 
qui  premièrement  opère  la  guérifon,  &  que  ce 
n'cft  que  parceque  le  Médecin  a  mûrement  ré- 
fléchi fur  l'état  &  le  vrai  caraèlère  de  la  mala* 
die,  qu'il  a  évalué  les  difpofitions  &  les  forces 
aftuelies  du  malade,  qu'il  a  bien  mefuré  la  cor- 
refpondance  des  folides  avec  les  fluides,  qu'il  a 
balancé  le  ton  des  nerfs  par  l'examen  varié  des 
aétions  qui  en  réfultent,  qu'il  a  enfin  fingulière- 
ment,  &  très  curieufement  examiné  l'état  des 
vifceres ,  &  fur  tout  de  l'eflomac  ;  que  c'efl:  en  un 
mot  après  un  grand  nombre  de  confidératîons 
apuyéés  fur  des  principes  très  certains ,  qu'il  fe  dé- 
termine à  ordonner  le  médicament  qui  vous  ^'^ 
propre,  &dont  les  efteèts  juftifient  le  choix  qu'il 
en  a  fait. 

Ce  n'efl:  que  dans  notre  art ,  qu'on  a  l'injufli- 
ce  de  priver  celui  qui  opère ,  de  la  gloire  qui  lui 
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€fl  due,  quand  il  a  travaillé  avec  Cuccbs.  On 
n'a  jamais  penfé  à  faire  l'éloge  d'une  battric  de 
canons  qui  a  renverfc  des  murailles,  d'un  archet 
qui  tire  des  fons  mélodieux  d'un  violon  ou  d'un 
autre  inftrument;  d'un  pinceau,  ou  d'un  cifeau 
dont  fe  font  fervi  un  peintre  ou  un  fculpteur  pmu* 
faire  des  chef-d'œuvres;  ce  font  les  perfonnes  qm 
ont  fçu  diriger,  ou  manier  ces  inftmmenLs,  aux 
quelles  fe  raporte  toute  la  gloire.  Pourquoi  n'en 
feroit-il  pas  de  ménic  pour  les  remèdes?  Cène 
font  pas  eux  qui  ont  fait  de  ce  fquélette  am- 
bulant ,  un  homme  qui  étonne  par  fîi  force  & 
fon  embonpoint;  mais  bien  le  Médecin  qui 
ïi  fçu  avec  autant  d'intelligence  que  de  fagacité  , 
mettre  en  ufage  tous  les  moyens  de  fon  art ,  poiu: 
tailler ,  ainfi  que  le  dit  Hipocrate ,  cette  belle  fanté 
qui  cil:  toute    fon  ouvrage. 

Si  un  remède  appliqué  une  fois  ave-c  fuccès, 
h  un  genre  de  maladies ,  en  guériflbit  toutes  les 
efpèces ,  aurions-nous  befoin  de  tant  d'étude  pour 
exercer  la  Médecine?  Ot  art  ne  feroit  plus  qu'un 
protocolle  de  recettes  qui  feroienc  bientôt  em- 
preintes dans  la  mémoire  ;  mais  il  n'en  eft  pas  ainfi. 
L'expérience  nous  prouve  tous  les  jours  le  con- 
traire. Le  quinquina  fe  lalîè,  &  même  depuis 
long-temps,  de  guérir  les  fièvres  intermittentes 
dont  il   avoit  été  jugé  le   f^ccifique,    je  l'ai  vu 
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donner,  pendant  fix  mois,  non  feulement  fans fuc^ 
ces ,  mais  encore  à  l'entière  dcflruélion  de  la  fan- 
té  du  malade. 

L'application  des  remèdes  fuppofe  de  grande^ 
lumières  dans  celui  qui  les  ordonne,  i  ^.  La  co- 
noiflance  analitique  des  chofes  qu'il  prefcrit.  10, 
celle  du  fujet  qui  doit  les  prendre.  Il  fout  à  ceux- 
ci  des  fortifiants,  à  ceux  là  des  évacuants,  aux 
uns  de  caïmans ,  aux  autres  des  ilimulants.  Dans 
ces  différentes  claffes  il  faut  encore  choifîrceux, 
qui  par  telle  ou  telle  vertu  qui  leur  eft  fingulie- 
rement  propre,  conviennent  fpécialcment  &  par 
préférence  h  remplir  telle  indication  qui  fe  pré- 
fente.  Mais  cela  ne  fuffitpas;  on  doit  dans  l'or- 
dre de  ces  remèdes  propres  à  remplir  des  indi- 
cations particulières,  fçavoir  connoître  &  prété- 
rer  ceux  qui  peuvent  fatisfaire  h  la  fois  à  plus 
d'indications.  Ainfi  après  tant  de  conditions  qui  doi- 
vent accompagner  l'emploi  des  remèdes  pour  que 
félon  l'expreffion  de  Chilien,  ils-viennentdelamain 
fécourable  de  Dieu  ;  qui  ofera  fe  perfuader  encore 
que  la  cure  d'une  maladie  doit  leur  être  attribuée , 
ofera  bien  alTurer  qu'il  fîiit  obfcur  en  phin  mid'. 

De  là  il  ell:  aifé  de  conclure  quelle  cfl:  la  té- 
mérité des  pcrfonnes  qui  prennent  des  drogues 
de  toutes  mains ,  &  qui  quelques  fois  s'en  ordon-^ 
nent  elles  -  mêmes.     11  n'y  a  pas  long- temps  que 


SUR    LA    SANTE.         i6-^ 

f  ai  vu  un  malade  qui  n'a  pu  fe  relever  par  aucun 
fecoursde  l'arc, des  effets  d'un  liidragoqiic  très  or- 
dinaire qu'il   s'ctoic   prépiré.     Ces  exemples  ne 
font  pas  rares.     Une  mère  pern  fa  fille  unique, 
qui,   par  pure  complaifance   pour    elle,    prend 
une  dofe  de  poudre  qui  n'étoic  connue  de  l'une, 
ni  de  l'autre.     Les  purgatifs ,  même  les  plus  doux, 
n'agiHènt  que  par  un  fel  qui  irrite  plus  ou  moins 
les  glandes  du  ventricule  ou  des  inteih'ns.     11  y 
a  en  a  qui  flimulcnt  avec  tant  de  douceur,  qu'on 
croit  devoir  raifonnabiement  fuppofcr,  qu'ils  font 
toujours  fans  danger.  Cependant  même  pour  ceux 
de  cet  ordre,  il  arrive  trop  fou  vent  que  nonsfom» 
mes  trompés.     Quelle  raifon   poiu'  ne  point  ac- 
corder fi   aifément   aux  malades    des  Médecines 
de  précaution  !   Ceux  qui  vivent  avec  la  pharma- 
cie,   ne  manquent  jamais  de   prétexte  apparent 
pour  folliciter  des  remèdes:  heureux  qiwnd  ils  ont 
des  Médecins  qui  ne  manquent  point  de  lumiè- 
res pour  diflingucr  leurs  vrais  befoins ,  •  &  afiez 
de  franchife  pour  réfiller  à  leurs  caprices  ! 

Un  autre  erreur  du  vulgaire  qui  eft  diamétra- 
lement oppofée  à  l'autre  ;  c'efc  de  n'attribuer  au- 
cune vertu  aux  remèdes,  prenez  en;  n'en  prenez 
pas,  vous  guérirez  également.  Comme  en  effcc 
quelques  uns  avec  ce  fatal  préjugé ,  n'onc 
point  laifle  de  réchoper  des  maladies  les  plus  fé-« 
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rieufes,  ils  prennent  ces  cas  particuliers  pour 
une  expérience  générale  &  croyenc  de  bonne  foi , 
que  h  Nature  feule  pourra  toujours  les  tirer  des 
mêmes  pas,  (ans  les  fetours  de  Tart.  Ce  que 
j'ai  dit  dans  le  Chapitre  précédent  étant  plus  que 
fuffifant  pour  prouver  Je  ridicule  d\mc  pareille 
prétention ,  je  n'en  parlerai  pas  d'avantage  dans 
celui  -  ci. 

Une  autre  erreur  &  tiès  grande  &  très  géné- 
rale, même  parmi  les  gens  inllruits,  c'cil,en 
méprifaut  l'ufagc  des  remèdes,  de  ne  pas  s'apper- 
cevoir  qu'on  en  prend  tous  les  jours  ou  de  très 
bons,  ou  de  fouveraincment  contraires.  Croit- 
on  que  l'eau,  le  vin  ainfi  que  tous  les  autres  li- 
quides dont  on  fe  fert  pour  étancher  la  foif ,  foient 
des  boiflbns  purement  indifférentes  ?  L'eau  eft  re- 
gardée par  Celle, Frédéric  Hoffman,  &  par  bien 
d'autres ,  comme  une  Médecine  préfervative  pré- 
férable a  toutes  celles  qu'on  a  jamais  pu  imagi- 
ner. Le  vin  eft  confcillé  par  une  infinité  d'Au- 
teurs pour  animer  les  fluides  fubtils  qui  portent 
la  vie  à  toutes  les  parties  du  corps.  Les,  pains, 
fuivant  leurs  différentes  compofitions,  font  dans 
la  claffe  des  vrais  remèdes  depuis  la  naiilànce  de 
la  Médecine  :  ils  font  aufli  nuifiblcs  &  très  nui- 
fibles  doTiS  certains  cas.  Chaque  légume  à  fa  ver- 
tu qui  lui   cil  propre  &  qui  ne  convient  pas  éga- 
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lernent  à  tout  le  monde:  les  pois  lâchent  le  ven- 
tre &  aident  fuivant  l'expérience ,  à  diminuer  le 
calcul.  Les  Arabes  ont  cru  que  les  bouillons  de 
lentille  étoient  admirables  pour  faire  pouiïèr  la 
petite  vérole;  mais  je  ne  confeillerai  ce  moyen 
à  pcrfonne.  Par  combien  d'autorités  rcfpeda- 
bles,  &  d'expériences  heurcufes  ne  connoit-on 
point  dans  le  navet  &  fur  tout  dans  certaines  ef- 
pèces,  des  qualités  éminentes  dans  les  affections 
de  la  poitrine,  &  pour  calmer  les  toux  les  plus 
opiniâtres?  Qui  eft-ce  qui  ignore  que  la  carot- 
te, les  panais,  les  afperges,  le  perfil,  la  chico- 
rée ,  la  laitue  entrent  journellement  dans  la  com- 
pofition  des  remèdes  à  caufe  de  leur  vertu  cal- 
mante &  apéritiv^e.  L'oignon  &  toute  fes  elpé- 
ces  nous  fourniiïènt  des  remèdes  puiffànts.  Ga- 
lien  appelloit  l'ail  la  thériaque  des  paylans  ;  on  le 
donne  aux  enfants  pour  tuer  les  vers.  Il  entre 
dans  un  remède  très  eflimc  contre  la  rage  ;  on 
le  confeille  dans  le  calcul.  Mais  qui  prendra 
bien  garde  à  leur  caufticité,  pourra  ailément  fe 
perfuader  que  pour  tous  ceux  qui  ont  la  fibre  ir- 
ritable ,  l'ufage  de  toutes  les  efpèces  d'oignon , 
eft  très  dangereux.  Le  choux  rouge  ,  dont  on 
fait  fi  grand  ufage  en  Hollande  &  en  Allemagne, 
font  des  remèdes  célébrés  par  des  Auteurs  du  pre- 
mier rang  pour  calmer,    évacuer  avec   douceur, 
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&  fondre  les  mucofités  les  plus  rebelles.  Prefque 
tout  le  monde  fçaic  le  cas  qu'on  fait  des  bouil- 
lons de  choux  rouges  dans  certaines  maladies  chro- 
niques ;  mais  ce  que  bien  des  perfonnes  peuvent 
ignorer,  c'ell  que  ces  bouillons  font  d'une  ver- 
tu bien  fupérieure ,  fi  aux  feuilles  de  choux  rouge, 
on  ajoute  le  crcfTon  d'eau,  le  liere  terrellre,  les 
épinars  ,  les  afperges ,  la  racine  de  chicorée ,  & 
les  feuilles  d'ortie  morte. 

Enfin  les  fruits ,  le  fel ,  le  poivre ,  les  aroma- 
tes, l'huile,  le  vinaigre  &  tr.nt  d'autres  chofes 
qui  entrent  dans  la  nourriture  animale  n'ont  -  el- 
les point  des  vertus  connues  pour  être  favorables 
aux  uns ,  &  très  pcrnicieufes  aux  autres  ?  L'air 
lui-même  n'eft-il  pas  tantôt  un  remède,  &  tan- 
tôt un  poifon?  Puis  donc  que  tout  ce  que  nous 
buvons ,  mangeons ,  &  refpirons  efl:  médicamen- 
teux, il  efl  clair,  que  ceux  qui  difent  qu'on  n'a 
pas  befoin  de  remèdes,  en  prenent  tous  les  jours, 
&  en  font  habituellement  foulages  ou  bleffés ,  fans 
s'en  apercevoir.  Il  vaudroit  beaucoup  mieux  pour 
leur  fanté,  qu'ils  fufient  bien  perfuadés  de  cette 
•  vérité  :  ils  en  tireroient  au  moins  l'avantage  de  fe 
laifler  éclairer  fur  ce  qui  leur  eft  bon  on  nuifi- 
ble.  11  eft  vrai  que  l'ufagc  eft  un  grand  précep- 
teur fur  cette  matière ,  &  que  de  vrais  &  francs 
gourmands  font  dcvemis  fobres ,  &  ont  fcnti  par 
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expérience  la  néceffité  du  choix  dans  les  aliments. 
Cependant  les  confeils  d'un  Médecin  pourroicnt 
abréger  ce  cours  d'expérience  toujours  très  labo- 
rieux &  &  fouvent  funefte.  Une  grande  erreur 
qu'on  voit  régner  très  comunément ,  c'ell  d'adop- 
ter des  remèdes  dans  certains  temps  &  faifons, 
comme  fi  on  étoit  fur  d'être  toujours  également 
dispofé  a  les  prendre  avec  fuccès.  Ainfi  l'un 
prend  un  lavement  tous  les  jours ,  parce  qu'il  n'a 
pas  la  patience  d'attendre  fi  la  nature  fera  fon  de- 
voir, un  autre  fe  purge  tous  les  mois,  quoique 
la  veille  il  ait  été  très  facilement  h  la  fclle.  Un 
troifième  fe  fait  faigner  à  chaque  printemps ,  quoi- 
qu'il foit  prouvé  qu'il  n'a  pas  plus  de  fang  &  d'ef- 
prits  qu'il  ne  lui  en  faut.  Un  quatrième  croi- 
roit  expirer  dans  le  cours  d'un  fonge  fâcheux, 
s'il  n'afiliroit  fon  exiftence  par  quelques  cuillc- 
jées  d'un  élixir  renommé.  Ainfi  tous  fe  rendent 
éfclaves  d'un  remède  qu*ils  croyent  leur  être  très 
profitable,  &  qui  fouvent  produit  en  eux  des 
germes  de  maladies  chroniques  fouvent  incurables. 
Que  d'étifies  procurées  par  des  faignées  de  fanta- 
fie!  Que  d'éfiomacs  paralitifés  par  des  mouve- 
ments forcés  occafionnés  par  ces  précieux  élixirs  ! 
Que  d'intefiins  defïèchés,  irrités,  corrodés  par 
des  purgatifs  d'habitude  !  Que  de  fibres  racor- 
nies par  les  gouttes  fortifiantes  !     (^ue  de  nerfs  if- 
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régulièrement  agités  par  les  violents  antispasmo' 
diques!  On  ne  fçauroit  s'eflimer  aflez  heureux 
quand  on  tombe  entre  les  mains  d'un  Médecin 
qui  s'atache  à  infpirer  alTéz  de  courage  pour  fé- 
couer  le  joug  de  toutes  ces  fervitudes  dont  opi 
eft  tout  étonné  de  fe  trouver  affranchi,  fans  que 
la  Nature  en  foit  aucunement  déran2:ée. 

Pour  guérir  les  hommes  de  cette  habitude  de 
prendre  des  remèdes ,  &  toujours  ceux  qu'ils  ont 
d'abord  adopté  ,  rien  de  plus  efficace  que  de  leur 
faire  quelques  reflexions  fur  l'inconféquence  de 
leur  conduite.  lo.  Us  ignorent  la  pluspart  du 
temps  &  la  compofition  &  la  raifon  pour  laquel- 
le ils  la  prennent.  20.  En  fuppofant  qu'ils  la  con- 
noifient  &  qu'ils  ayent  des  raifons  pour  en  faire 
ufage,  penfent-ils  donc  que  ces  mômes  raifons 
peuvent  fubfifter  long-temps.  L'état  du  corps 
que  les  Médecins  nomment  idiofîncrafie ,  eft  fî 
variable,  qu'il  n'eft  pas  poffible  que  les  mêmes 
caufes  fubfirtent  long-temps.  Comine  il  cflprou- 
vé  que  des  caufes  aéluelles  dépend  toute  l'effi- 
cacité d'un  remède ,  il  s'en  fuit  que  tel  qui  vous 
a  proffité  il  y  a  6  mois,  vous  eft  très  nuifible- 
aujourd'hui.  Il  faut  un  raport  fi  exaél  entre  l'ac- 
tion d'un  remède  &  la  réadlion  des  folides,  qu'- 
Hipocrate  aflùre  que  c'efl:  par  le  plus  petit  excès 
de  l'un  ou  de  l'autre ,  que  les  corps  font  eifen- 
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tiellement  blcffés.  Vous  êtes  foible  par  exemple^ 
&  vous  prenez  tous  les  jours  quelque  chofc  d'é- 
nergique ;  il  faut  nécelTairement  que  vous  en  foyez 
opprimé  ;  par  une  raifon  contraire  vous  êtes  ro- 
bulle  &  vous  ufez  habituellement  d'un  remède 
foible ,  il  ne  produira  d'autre  effet ,  que  d'entre- 
tenir, de  cantoner,  &  irriter  le  vice  que  vous 
voulez  détruire,  &  d'exciter  cotitinuellement  des 
troubles  qu'ancun  autre  n'aura  plus  la  force  de 
calmer. 

L'âge  n'aporte  pas  moins  de  différence  dans 
faélion  des  remèdes.  Qui  ignore  combien  ceti- 
ran  de  nos  jours  change  effentiellement  la  fubflan- 
ce  folide  de  nos  corps ,  &  par  couféquent  la  crafe 
&  le  mouvement  de  tous  les  fluides.  C'efl:  là  des- 
fus  qu'on  fe  fait  principalement  illufion.  On  ai- 
me à  fe  faire  longtemps  des  compliments  fur  la 
fraîcheur  de  fa  peau  dont  les  rides  &  la  roi- 
deur  devroient  nous  avertir  d'afféz  bonne  heure 
que  ce  voile  délicat  qui  nous  couvre  n'eft  plus 
fi  aifément  arrofé  de  cette  fine  férofité  qui  en 
entretient  la  blancheur  &  la  douceur;  que  nos 
mufcles  n'ont  plus  la  m.ême  foupleflè,  nos  fibres 
&  nos  nerfs  la  même  égalité  dans  les  mouvements 
volontaires. 

Si  on  fait  encore  attention  aux   maladies    qui 
font  propres  à  chaque  âge ,  qui  changent  du  tout 
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autouE  nôtre  tempérament  il  :  y  a  de  trilles  hérita-i 
ges  de  nos  parents  qui  fe  manifeilent ,  les  uns 
dans  fenfance ,  les  autres  dans  Ta^e  viril ,  les  au- 
tres enfin  dans  la  vieilleiïè;  &  qui  femblables  à 
des  ennemis  furieux  long-temps  cnchainés  s'élan- 
cent avec  une  fougue  qui  dcfole  en  un  infiant,  tou- 
te nôtre  exillence  dont  ils  changent  toutes  les  dif- 
pofitions  fur  lesquelles  onavoit  cru  pouvoir  comp- 
ter jufqu'alors. 

Le  fexe  ordinairement  plus  facile  encore  à  fe 
laiiTcr  aller  à  ces  remèdes  d'habitude ,  eil:  précifé- 
inent  celui  à  qui  ils  conviennent  le  moins ,  par 
le  nombre  &  la  fréquence  des  mutations  aux* 
quelles  il  eil  fujet.  11  ignore  fans  doute  combien 
nous  apportons  de  précautions,  même  lorfque  la 
néccflicé  nous  oblige  à  leur  ordonner  quelque  cho- 
fe.  Avec  quel  foin  un  bon  Médecin ,  n'exami- 
ne-t-il  pas  l'état  aélucl  d'une  femme  auparavant 
d'établir  fà  méthode  curative.  Il  fçait  par  expé- 
rience à  combien  de  maux  &  de  douleurs  elle 
peut  être  expoféc  par  le  défaut  de  l'attention  la 
J)lus  légère  ;  malheur  à  celui  qui  en  ignore  tous  les 
détails.  Quelle  délicatelTe  dans  le  taél,  quelle  fi- 
neffe  dans  le  difcememcnt,  quel  ufage  du  mon- 
de ne  faut  il  pas  pour  traiter  le  phifique ,  &  plus 
encore  le  moral  de  cette  partie  de  Thumanite 
ii  recomandabie  par  fa  douceur  &  fes  charmes  y& 
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Il  intéreflànte  par  fa  foiblefïè ,  qu'elle  doit  pres- 
que toujours  en  grande  partie  h  Ton  éducation  & 
h  nos  préjugés.  Un  peu  d'ambre  ou  de  niufc, 
quelques  gouttes  d'eau  de  fleur  d'orange  trouvenc 
telle  femme  dans  une  dirpofition  h  lui  faire  efTu- 
yer  des  convulfions  mortelles.  Le  fimple  firop  de 
pavot  donne  à  d'autres  des  vertiges  &  des  vomis- 
fements;  le  Mars  qu'on  prodigue  au  fexe  avec 
tant  de  profufion  oc  d'aflurance,  peut  produire  & 
produit  en  effet  les  fimtomes  le  plus  dangereux  ; 
ks  hémoragies ,  les  ftafes  du  fang  dans  les  vifcères, 
les  maux  de  gorge ,  ainfî  que  je  lai  vu  arriver 
plus  d'une  fois  ;  les  inflammations ,  des  obllruc- 
tions  opiniâtres  ,  des  tubercules  fchirreux ,  l'œde- 
iTie ,  enfin  bien  des  niaux  pour  une  partie  desquels 
on  croiroit  pouvoir  ordonner  la  chofe  même  qui 
les  a  procuré.  Vous  prenez  depuis  quelques  an- 
nées ce  remède  favori,  qui  vous  entretient  dans 
vos  maux  &  votre  langueur,  combien  de  temps  vous 
faudra- t-il  encore  pour  vous  perfuader  que  vous 
êtes  dans  l'erreur  la  plus  funeile.  Si  vous  conti-» 
nuez  quelques  mois,  l'incurabilité  fera  le  fruit  dé- 
plorable de  votre  entêtement. 

Enfin  rien  n'aporte  de  changement  plus  fréquent 
dans  notre  manière  d'être,  que  les  pafîions.  Ce- 
pendant riiommc  qui  prend  un  remède  d'habitu- 
de n'a  pas  phis  d'égard  aux  temps  or.igcux  quaii 
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jour  ferain  pour  en  faire  ufage.  Les  anciens  ont 
certainement  eu  grand  tore  de  penlër  que  les  paf- 
fions  ne  font  que  les  caufes  éloignées  des  mala- 
dies ;  nous  pouvons  bien  les  regarder  comme  pro- 
chaines ,  par  l'adivité  avec  laquelle  elles  troublent 
l'harmonie  des  fondions  naturelles  &  volontaires; 
c'ell  ce  qui  na  pas  befoin  de  preuve  puisqu'un 
chacun  en  fait  journellement  rexpéricnce. 

Ce  qui  doit  encore  rendre  difficile  pour  les  re- 
mèdes qu'on  ne  connoit  point,  c'efl  cette  antipathie 
naturelle  &  invincible  qui  régne  entre  nous  &  quan- 
tité de  chofes  que  nous  ignorons.  Cette  antipa- 
thie même  eil  d'autant  plus  à  craindre  quelle  n'eft 
pas  toujours  née  avec  nous.  Elle  arrive  quelque- 
fois occafionnellement.  Telle  femme  dans  certains 
états  a  toutes  les  douceurs  en  horreur,  qui  aupa- 
ravant fe  régalait  avec  beaucoup  de  fucreries  ;  une 
autre  redoute  les  plus  légères  odeurs.  Un  peu 
de  firop  de  rofe  folutif  a  éteint  les  jouVs  d'une 
Dame  Romaine  qui  avoit  un  fièvre  tierce  fans  dan- 
ger. L'odeur  feule  de  la  rofe  en  fait  tomber  d'au- 
tres en  fincope.  Les  mémoires  des  curieux  de 
la  Nature  racontent  qu'un  jeune  homme  avoit  re- 
marqué qu'il  n'avoit  jamais  porté  de  rofe  au  néz , 
fans  être  fur  le  champ  attaqué  d'un  Rhume  de 
cerveau  fort  incomode.  Je  connois  des  perfon- 
nes  qui   aimeroient  mieux  fe   palTer  de  manger 

que 
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<|ue  de  toucher  à  des  mets  préparés  avec  tel  aro- 
mate que  je  puiflTe  être.     Le  fleur  d'orange  caufe 
des  coliques  à  quelques  lines.     Le  heure  produit 
chez   {'autres  des  vomifTements,  des  inquiétudes, 
des  hémorragies.     On  connoit  des  exemples  d'en- 
fants qui,  dès  leur  naiflance,  ont  témoigné  con- 
tre  le  lait  une  antipathie  qu'il   n'ont    jamais  pu 
vaincre  ;  un  bouillon  de  veau   purge  certaines  pcr- 
fonnes  ruffifamcnt;    &  il  ed:  à    prélumcr  qu'une 
médecine  en  règle  leur  occafionncroit  une  fuper- 
purgation  mortelle.      Il  y   en  a   d'autres  qui  ne 
peuvent  refpirer  l'odeur  du  cafte ,  fans  avoir  des 
envies  de  vomir  &  Boele  raconte  que  quelqu'un  ^ 
pour  avoir  pris  un  tafle   ordinaire  de  caffé,  eflu- 
ya  des  vomiïïèmcnts  plus  abondants ,  &.  avec  plus 
de  violence  que  ne  peut  l'occafionner  l'émétique. 
Bonnet    (a')   raporte    avoir  connu  quelqu'im   à 
qui  on  n'a  voit  jamais  donné  le  fel  de  tartre    ou 
quelqu'une  de  fes  préparations ,  fans  lui  procurer 
des  lueurs  &  des  an^^oifles  mortelles.     On  ne  fî- 
niroit  pas  fi  on  vouloit   citer  lés  exemples  d'an-  ' 
tipathie   qui  font  raportés  par   des  Obfervateurs 
dignes  de  foi. 

Enfin  pour  engager  encore  plus  ceux  qui  font 
fujets   à  prendre  des  remèdes  d'habitude,   à  les 

(tf)  Med.  Sept.  P.  ii.  P.  385. 
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abandonner;  j'ofe  afllirer  avoir  tiré  plufieurs  per« 
fonnes  d'un  état  de  malaife  &  d'infirmité  habi- 
tuelle,  feulement  en  leur  failant  quitter  ces  for- 
tes de  remèdes ,  &  en  leur  préfcrivant  un  bon  ré- 
gime. Je  crois  qu'il  n'y  a  guère  de  Médecins  qui 
n'en  puifîcnt  dire  autant.     Qu'on  relie  donc  bien 
perfuadé  que  les  remèdes  n'agiflènt  lo.  que  par 
î'habiîeté  de  la  main,  qui  les  adminillre;  2'.  qu'il 
faut  pour  diriger  leur  a<5lion ,  connoître  les  divers 
tempéraments    des  corps ,  &  dans  le  même  indi- 
vidu les  différences  occafîonnées  par  Tage  ou  par 
des  caufes  accidentelles.    3».  Que  malgré  toutes 
les  connoilTànces ,  &  précautions  requifes ,  il  eft 
encore  poffible  qu'un  remède  augmente  ou  en- 
treticne  la  maladie  par  quelque  antipathie  égale- 
ment ignorée  du  malade  &  du  Médecin.  40.  En- 
fin qu'il  eft  tout -à- fait  déraifonnable  de  donner 
des  remèdes  fans  de  bonnes  raifons,  &  que  ceux 
qui  ne  font  pas  capables  d'en  juger,  font  foux  de 
les  prendre  fans  d'autres  confeils  que  deux- mê- 
mes, ou  d'autres  encore  moins  capables  d'en  ju- 
ger qu'eux. 

Enfin  une  Erreur  des  plus  déplorables,  c'efî  la 
mode.  Que  perfonne  ne  s'offenfe  de  ce  que  je 
vais  dire:  ce  vice  a  été  trop  général,  &  l'ell:  en- 
core aujourd'hui,  pour  qu'on  puilîè  railbnnablc- 
ment  fuppofcr  que  j'aye  quelqu'un  particuHcre- 
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tneat  en  vue.  De  tout  temps  il  a  régné  des 
modes  parmi  les  hommes ,  parcequ'il  a  toujours 
été  néceflaire  de  Huisfaire  à  leur  caprice  &  h  leur 
inconfliance.  Il  n'ell  pas  furprenant  que  les  mo- 
des ayent  aulTi  varié  dans  le  traitement  de  la  fan- 
té.  11  efl:  cependant  bien  fâcheux  que  par  lamé- 
me  raifon  qu'une  Elégante  célèbre  donne  le  ton 
aux  femmes  de  bon  goût,  quelqu'un  puiflè  le  don- 
ner au(ïï  pour  le  régime  &  les  remèdes  qui  ne 
décident  de  rien  moins  que  de  la  vie.  Tantôt 
la  faignée  efl  à  la  mode ,  &  tantôt  elle  cil  tel- 
lement profcrite,  qu'un  Médecin  raifonnable  doit 
fe  hafarder  à  perdre  fon  crédit  par  la  fermeté 
avec  laquelle  il  requiert  qu'on  en  faifc  une  dont 
dépend  la  vie  du  malade.  Tantôt  les  purga- 
tions,  tan'.ôi:  les  vomitifs,  aujourd'hui  des  bains 
froiis,  demain  les  bains  tiédes,  une  fois  les  bois- 
fons  froides,  une  autre  les  chaudes.  Quel  cata- 
logue immenfe  ne  feroit-on  pas  de  tous  les  re- 
mèdes dont  le  crédit  a  varié  fuivant  le  ton  que 
la  fantafie  leur  a  donné.  Contentons  nous  d'atta- 
quer les  erreurs  de  nos  jours  en  déplorant  d'a- 
vance le  malheur  de  notre  poflérité  qui  proba- 
blement ne  fera  pas  à  ces  égards  plus  raifonna- 
ble que  nous. 

Elles  confident  principalement  dans  Tufage  des 
fréquentes  faignées,   des  boidbiîs,    des  andspas- 
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modiques  &  du  tabac.  Toutes  ces  chofes  fotit 
ou  bonnes  ou  indifterentes  en  elles-mêmes;  ce 
n'eft  que  Tufage  exceflif  ou  déplacé  qu'on  en 
fait  qui  mérite  le  blâme,  &  c'efl  fur  quoi  vont  s'é- 
tendre mes  réflexions. 

Je  connois  &  me  fais  gloire  de  connoître  tous 
les  avantages  de  la  faignée.  Je  fçais  que  c'eft  un 
remède  énergique  qui  produit  les  eflets  les  moins 
efpérés  lors  qu'il  efl  employé  avec  connoiflànce  ; 
mais  c'efl  par  cette  raifon  même  qu'il  efl  éner- 
gique, &  pour  ainfi  dire  decifif,  qu'il  doit  être 
plus  rare,  &  qu'on  doit  fur- tout  craindre  de 
l'employer  fans  des  indications  prefïàntes.  Je  dois 
avouer  qu'il  efl  des  tempéraments ,  &  des  pays 
où  de  telles  indications  font  très  rares.  Ceux 
même  qui  ont  fait  les  éloges  les  plus  outrés  de 
la  fiignée ,  conviennent  que  les  corps  gras  &  re- 
plets, qui  ont  les  veines  petites,  la  fibre  lâche, 
doivent  autant  que  cela  efl:  poifible,  être  aidés 
par  un  autre  remède,  quoique  les  humeurs  cou- 
lent en  eux  avec  une  extrême  lenteur.  On 
a  toujours  remarqué  que  ceux  qui  ont  le  corps 
ainfi  conllitué ,  fouffroient  toujours  après  la  faignée 
une  prompte  prollration  de  forces,  &  que  les 
maux  pour  lesquels  on  la  leur  avoit  imprude- 
ment  fait  adminiilrer,  biert  loin  d'être  foulages, 
devenoicnt  plus  incomodes ,  &  plus  longs  &  plus 
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opiniâtres.  C'eft  un  préjugé  fort  danpjereux ,  quoi- 
que très  commun,  de  croire  qu'un  homme  puis- 
fane  &  bien  colore  puiiTe  plus  facilement  fouîTrir 
la  perte  de  Ton  fr.ng  que  celui  qui  eft  mii5.î;re  & 
d'un  tein  peu  avantageux.  Les  expériences  nous 
prouvent  que  le  dernier  a  les  vaiiîèaux  plus  apa- 
rents,  les  camux  &  tous  les  couloirs  beaucoup 
plus  amples ,  &  le  cœur  plus  grand  :  par  conféquent 
la  faignée  lui  efi:  plus  nécefTaire;  &  quand  on  la 
fait  (ans  nécefTitc,  elle  efl:  beaucoup  moins  dan- 
gereufe  pour  lui.  Les  partifans  de  la  faignée  con- 
viennent encore,  qu'elle  n'eil  point  praticable  vis- 
à-vis  des  perfonnes  attaquées,  de  maladies  len- 
tes &  Chroniques  vis  -  à  -  vis  de  celles  qui 
font  délicates,  qui  ont  l'eflomac  foible,  les 
digeflions  laborieufes,  les  premières  voyes  far- 
cies d'humeurs  ,  qui  pèchent  plus  par  la  len- 
teur que  par  leur  qualité,  vis-à-vis  encore  de 
celles  dont  les  travaux  peu  agréables  &  férieux, 
les  inquiétudes ,  les  chagrins  ont  occafionné  cet- 
te diPiipation  d'efprits  fi  peu  connue  &  qu'on  ne 
ménage  point  afféz;  ils  avouent  que  dans  tous  ces 
cas  il  vaut  beaucoup  mieux  avoir  recours  à  d'au- 
tres moyens  pour  remédier  à  la  grande  plénitude. 
Toutes  ces  confidérations  font  plus  générales  qu'on 
ne  l'imagine ,  furtouc  par  raport  h  certains  cli- 
ïuats ,  6c  j'ofe  dire  dans  presque  tous  les  pays  du 
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monde,  où  il  femble  que  rhumanité  fe  rapedfle 
Joignons  y  encore  rexpéricnce,  certaine  que  nous 
avons  de  l'efficacité ,  &  dé  la  promptitude  avec  la- 
quelle la  faignée  fupprime  la  pcrfpiration.   Que 
ceux  que  en  connoiïïènt  la  necelîité  &  les  avan- 
tages, en  balancent  la  perte,  avec  le  bien  ,  qu'on 
peut  le  promettre  de  la  faignée.     D'ailleurs ,  lî 
on  fçavoit  quelle  précaution  exige  ce  remède  a- 
vant  &  après  l'avoir  adminiflré,  on  n'en  uferoic 
pas  aufli  leflemenc  qu'on    le  fait  aujourd'hui ,  à 
peine  avons-nous  le  temps  de  nous  rendre  quand 
un  malade  nous  appelle  pour  lui  confeillcr  une 
faignée;  fouvent  nous   trouvons  le  fang  dans  le 
baflin.  Il  eil  des  faignces  d'étiquette  pour  lesquel- 
les on  croit  n'avoir  pas  befoin  du  confeil  de  qui 
que  ce  foit.    Les  gens  même  les  plus  communs 
en  ont  d'ufage  &  de  bicnféance  :  que  de  préjugés , 
que  d'entêtements ,    que  d'ignorance  à  ce  fujet, 
que  de  foiblefle  dans  ceux  qui  font  faits  pour  s'y 
oppofcr  avec  fermeté  ;  que  de  fang  répandu  je  ne 
dis  pas  inutillem.ent,  car  ce  ne  feroit  pas  un  grand 
mal,   mais  à  ^la  perte  évidente  le  l'humanité! 

Je  penfe  qu'après  ces  reflexions  ou  plutôt  ce 
canevas  de  reflexions,  les  perfonncs  raifonnablcs 
ne  pevmetront  pas  fi  facilement  qu'on  répande  leur 
fang,  &  qu'au  moins  elles  demenderont  aupara- 
vant le  confeil  d'un  homme  éclairai. &  capable  d% 
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juger  des  contrindications  que  leur  ccmditution 
naturelle ,  ou  accidencelle  y  oppofent.  Que  per-^ 
fonne  néantmoins  ne  prenne  occafion  de  ce  que 
je  viens  de  dire ,  pour  conclure  que  je  fuis  un 
antagonifte  de  la  faignée.  Nous  fommes  dans  un 
temps  ou  on  diftribue  fi  aifément  des  réputadons  fui- 
vant  Foccafion  qu'on  en  trouve,  qu'il  faut  autant 
qu'il  eft  pofiible ,  parer  à  tous  fentiments  équivoques. 
La  même  franchife  avec  laquelle ,  je  viens 
d'indiquer  les  cas  où  la  faignée  eft  dangereufe, 
&  j'afllire  que  ces  cas  font  très  ordinaires,  va 
aufli  me  guider  pour  expofer  ceux  où  je  la  crois 
utile.  Je  le  répète  encore  &  j'en  conviens  avec 
tous  ceux  qui  ont  une  idée  avantageufe  de  la  fai- 
gnée ,  que  je  ne  connois  point  de  remède  dans 
la  nature  d'une  efficacité  aufîi  marquée ,  &  auG- 
fi  prompte.  La  nature  nous  aprend  que  les  hom- 
mes font  fujets  à  des  réplétions  de  fang  par  les 
effets  heureux  ou  malheureux  qu'elle  fait  pour  fe 
décharger.  Dans  les  femmes  les  pcitcs  de  làng 
qu'elles  efTuyent  tous  les  mois,  &  dont  le  déran- 
gement leur  procure  quelque  fois  des  fympto- 
mes  effrayants,  les  faignements  de  nés  chez  les 
jeunes  gens ,  &  le  fîux  des  hémoroides  chez  les 
hommes  faits,  fi,  ces  évacuations  fuprimées,  il 
fe  montre  des  fignes  évidents  de  pléthore ,  c'eft 
(ans  doute  à  nous ,  qui  fommes  les  Miniftres  de  la 
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î^ature  h  fuivre  la  route  qu'elle  nous  a  tracé;  mais 
encore  alors ,  qu'on  ne  s'imagine  pas ,  que  la  fai- 
gnée  ert  toujours  indiquée.  J'ai  l'expérience  du 
contraire.  J'ai  aidé  en  plufieurs  de  ces  circon^ 
{^ances  fans  le  fecours  de  cette  évacuation  que  je 
croyois  devoir  éviter  à  caufe  des  contrindications 
t^rès  évidentes.  C'eft  une  grande  railbn  pour  ne 
point  croire  aux  aparcnccs  en  matière  de  fanté, 
§)i  pour  confultcr  Ton  Médecin  ,  quelque  connois- 
fance  qu'on  croye  avoir  de  fon  état  avant  de  Te 
refoudre  à  fe  faire  fai^ner. 

A  legard  de  tout  les  cas  de  pléthore  fani^ui- 
ne,  &  d'inflainations  générales,  ou  particulières, 
fi  je  voulois  les   détailler  j'entrerois  dans  une  ca- 
riere  qui   metroit  à  l'écart  les  fujets  êiïentiels  que 
je  me  fuis  propofé   de  traiter.    Je  me  contente- 
rai de  dire  que  tous  les  cas  tels  qu'on  veuille  les 
fuppoler,  à-moins  qu'ils  ne  foyent  abfolument  dé- 
pouillés   de   toute  circonflance ,   peuvent  être  é- 
quivoques  pour  indiquer  précifément  les  faignée?. 
Ainli  la  rétention   des  mois,    l'interruption  d'un 
liémoragie,  de  violents  maux  de  têce,    des  ver- 
pges  &  bourdonnements  avant-coureurs  de  l'apo- 
plexie, les  fièvres  aiguës,   la  pleuréfie,   la  phré- 
néfie,  lafquinance,    la  néphrétique  les  pléthores 
des  femmes  enceintes  &c.  &c.   tous  ces  états  en 
général  demandent  la  faignée,  mais  tous  les  pra- 
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ticiens  fcavent  mieux  que  moi  qu'ils  ne  font  p[is 
làns  excepcion:  mais  comme  ce  n'eft  point  ordî- 
nairemenc   dans   ces  occafions,    que  le   vulgaire 
cfi:  maître  de  fe  livrer  h  Tes .  préjuaés  ;  il  cfl  rout- 
à-fait  de  mon  devoir  de  garder  là-defïïis  un  grand 
filence.   Les  boiffons  chaudes ,  de  chocolat ,  de' 
thée  &  de  cafte  ont  dans  le  commencement' été' 
propofées  comme    des  remèdes  ;    &   les  grands 
éloges   avec  lesquels  ces  remèdes  ont'  été  célé- 
brés dès   leur  nailTànce  les  ont  tellement    mis  h 
la  mode  ,  qu'elles  font  aujourd'hui  conficrécs  par 
l'ufage.     On  ne  boit  plus  ces' chofes  par  be foin, 
mais  par  amureTient,par  habitude  &  pour  ainfi  di- 
re Tans  réflexion. 

Il  en  eft  de  même  de  l'eau  froide;  elle  eft  af- 
féz  à  la  mode  chez  quelques  perfonnes ,  &  on  en 
ufe  fans  fe  douter,  que  même  hors  des  cas  de 
ces  grandes  chaleurs,  où  tout  le  monde  fçait qu'el- 
le eft  mortelle;  il  y  en  a  encore  beaucoup  d'au- 
tres où  elle  pofe  les  fondements  des  maladies 
longues  &  incurables.  Mais  j'aurai  tant  d'oc- 
cafions  de  dire  ma  façon  de  penfer  fur  toutes  ces 
chofes  dans  le  dernier  chapitre,  que  je  ne  pou- 
rais  m'étendre  ici  d'avantage,  fans  m'expofer 
dans  la  fuite  à  des  répétions  ennuyeufes. 
•  Les  bains  ne  méritent  pas  moins  notre  atten- 
tion: froids  ou  chauds,  ils  font  extrêmes,  &  de- 
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mandent  par  conféquent  des  cas  extrêmes  qui  na 
font  certainement  pas  ordinaires.  Les  tiédes  Cont 
ceux  qui  employés  avec  précaution  conviennenc 
le  plus  généralement ,  &  produifent  aulTi  des  ef- 
fets plus  folides ,  quoique  plus  lents.  Je  ne  pré- 
tends pas  néantmoins  efirayer  ceux  qui  prenent 
les  bains  froids  ;  il  eft  des  tempéraments  auxquels 
ils  conviennent  &  qui  en  deviennent  encore  plus 
forts.  Il  en  eft  auffi  auxquels  il  a  l'air  de  con- 
venir, mais  qui  en  feront  les  viélimes.  Il  faut 
que  la  conftitution  foit  bien  calme  ,  faine  & 
légère  pour  s'accomoder  conlîamment  du  bain 
froid. 

Pour  ce  qui   concerne  les    antispasmodiques, 
ils  ont  aujourd'hui  une  vogue  qui  femble  en  af- 
furer  le  règne ,  &  renverfer  la  réputation  de  ceux 
qui  auroient  la  hardieflè  de  blâmer  l'elHme  géné- 
rale qu'on  en  fait.    C'efl:  la  condition  néceflaire 
des  amis  de  la  vérité  de  s'expofer  à  la  critique. 
S'il  étoit  queftion  d'un  remède  dont  l'emploi  ne 
fe  fit  jamais  que  par  Torde  de  fon  Médecin ,  je 
ne  m'occuperois  point  ici  h  en  montrer  les  abus; 
parceque  je  n'ignore  point  qu'il  y  a  des  circon- 
flances  qui  en  exigent  abfolument  ;  mais  parceque 
un  Médecin  aura  donné  la  recette  d'un  antispas- 
modique ou  parcequ'on  aura  dans   une  occafion 
éprouvé  du  foulagement  de  quelqu'un  de  ces  fpé- 
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cifîques  qui  ont  acquis  de  la  réputation  dans  le 
monde ,  il  ne  s'en  fuit  pas ,  qu'on  doive  en  fai- 
re condamment  ufage.  Qui  dit  un  antispasmo- 
dique ,  dit  un  remède  qui  calme  les  nerfs  ;  mais 
tout  le  monde  fçait  que  les  calmants  ne  font  que 
des  paliatifs  qui  n'otent  point  la  caufe  de  la  ma- 
ladie. Elle  va  toujours  fon  train  malgré  eux ,  de- 
vient féconde  en  fymptomes  plus  effrayants,  & 
finit  par  n'admettre  plus  d'autre  calmant  que  la 
mort.  Il  n'efl:  pas  queflion  d'endormir  les  nerfs, 
il  faut  les  guérir  ;  ce  que  n'ont  point  encore 
fait,  &  ne  feront  jamais  les  antispasmodiques. 
Je  fuivraîs  avec  plaifir  cette  matière;  mais  qu'on 
la  confuke  dans  le  traité  des  vapeurs  des  deux 
fexes  par  Mr.  Pome;  &  on  conviendra  bientôt 
avec  moi  que  dans  la  plupart  des  maladies,  les 
antispasmodiques  font  les  Boureaux  des  nerfs  & 
non  leur  remèdes. 

Cependant  il  nous  arrive  fouvent  de  trouver 
des  malades  armés  d'un  remède  dont  ils  fonc 
habituellement  ufage  ,  fans  demander  le  confeil: 
de  perfonne.  11  leur  faut  de  ces  phénomènes 
effraj^ants  pour  ranimer  leur  confiance  ^  &  leur 
docilité.  Alors  tout  fe  manifefte  ;  le  fecret  fe  dé- 
voile, &  le  poifon  ell:  mis  en  évidence. 

Le  tabac  fut  autrefois  un  remède;  il  ell:  au- 
joui'd'hui  dans  la  plupart  de  ceux  qui   en  ufenc 
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ou  une  affaire  de  fafte  qui  donne  occafion  de  pla-- 
cer  des  de  viles  ou  des  portraits  brillantes  ,    ou 
Hne  malpropreté  inutile,    ou   un  excès  qui,  en 
poudre, delTêthe  les  fibres  du  cerveau,  &  enfu- 
mée épuife  les  fucs  digefiifs  de  la  bouche  &  de 
l'ellomac.     De  cette  courte  defcription  fur  la  vé- 
rité de  laquelle  on  peut  compter,  chacun  peut 
facilement  évaluer  les  erreurs  auxquelles  il  efî  fii- 
jet  à  cet  égard.     Ce  fèroit  bien  ici  l'endroit  de 
parler  des  remèdes  de  charlatans  ou  de  quelques 
autres   re\'écus    d'autorité ,    qui    ne    valent   pas 
mieux;  mais  je  rends  trop  de  jullice  au  public, 
pour  m'étcndre  là-defTus.  Nous  voyons  avec  plaifir 
la  méfiance  presque  générale ,  non  feulement  des 
gens  comme  il  faut,  mais  même  du  peuple  pour 
ces  fortes  de  remèdes.     11  en  ert  fatigué;  il  con- 
noit  que  nos  recettes  de  la  compofition  desquel- 
les il  peut  facilement  s'inflruire,  valent  bien  les: 
remèdes  envelopés  du  voile  du  miftère,  infufiifant 
aujourd'hui  pour  les  rendre  recommandables ,  des 
manière  qu'il  ne  nous  refte  plus  d'autre  fentiment 
contre  ces  différents  Auteurs  de  fecrets  ,   &  de 
fpécifîques ,  que  la  pitié  naturelle ,  &  qu'on  doit 
à  des  gens  qui  peuvent  à  peine  par  le  débit,  fe 
dédommager  des  frais  de  leurs  longues  ô:  fréquen- 
tes annonces.     Il  y  en  a  cependant  encore  quel- 
ques uns  qui  fe  laiffcnt  féduire  poi*  les  magnifiques^ 
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promeiïès  qu'on  leur  fait.  Quoique  plus  rare- 
ment nous  en  rencontrons  dans  la  pratique  ,  & 
nous  trouvons  toujours  des  vidimes  de  leur  cré- 
dulité. 

.  Si  un  Médecin  honnête  pouvoit  être  rufceptîble 
d'un  vil  intérêt,  il  devroit  ambitionner  tous  les 
malades  qui  ont  été  premièrement  livrés  à  Tufage 
de  ces  grands  fpécifiques.  Ce  font  eux  qui  nous 
offrent  ces  maladies  Ioniques,  lentes  &  opiniâtres 
qui  exigent  des  vilîces  afîidues  par  Tinquiécude 
des  malades  qui  fc  confolent  de  notre  préicnce. 
Une  erreur  encore  qui  mérite  bien  un  peu  d'at- 
tention, c'eft  l'idée  où  on  eft  que  nous  condam- 
nons tous  ces  prérendus  fecrets,  à  caufe  du  tort 
que  cela  fait  aux  Médecins  en  général;  la  vérité 
néantmoins  eft,  que  le  feul  motif  qui  nous  en- 
gage à  les  profcrire  eft  la  confervation  de  riuinia- 
nité.  Car,  comme  je  viens  de  dire.,  ils  ne  nous 
font  aucun  tort.  Au  contraire  ,  ce  malade  que 
j'aurois  pu  guérir  en  4  jours,  s'il  m'eut  appelle 
au  premier  infiant  qu'il  a  fenti  fa  fanté  altérée, 
fera  obligé  d'employer  un  mois  pour  fa  guérifon, 
pour  avoir  voulu  eiïàyer  avec  le  fecret  qu'on 
lui  avoit  vanté.  Quand  donc  nous  élevons  la  voix 
pour  condamner  ces  abus,  bien  loin  d'être  animés 
par  l'intérêt,  il  efl:  évident  que  nous  le  facrifions 
au  falut  du  public. 
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Mais  c'efl:  ainfi  que  l'on  berce  les  gens  crédu- 
les ;-au  moins  n'en  dites  rien  à  votre  Médecin;  car 
il  fuffic  h  ces  Meffieurs  que  quelque  chofe  ne  vien- 
ne pas  d  eux ,  pour  qu'ils  condamnent  tout.     Ils 
font  très  bien  de  s'y  prendre  de  cette  manière. 
Car  fi  nous  en  étions  inllruits ,  nous  ferions   fur 
le  champ  notre  devoir.     Nous  ne  permétrions  ja- 
mais à  un  malade  l'ufage  des  drogues,  fansfçavoir 
fi  elles  font  un  poifon  ou  une  médecine  ialutaire  : 
mais  je  me  donne  pour  garant,   que  fi  alors  le 
donneur  de  remèdes  en  faifoit  voir  la  compofition, 
&  que  fans  être  bonne,  elle  ne  peut  faire  abfolu- 
ment  aucun  mal,  il  n'y  a  aucun  Médecin  honnê- 
te qui  ne  cédât  à  l'importunité  du  malade,  dans 
refpérance    que    l'cxtiême    confiance    avec  la- 
quelle il  prcndroit  cette  boifibn  ou  cette  poudre^ 
pourroit  opérer  une  révolution  heureufe  dans  la 
nature.     Cela   efl:  arrivé   quelquefois;    mais  Jes 
exemples  en  font  rares.  De  tout  cela ,  on  doit  con- 
clure i".  que  fi  les  hommes  étoient  fages,  ils  au- 
roient  befoin   de  très  peu  de  remèdes:    qui  en 
prend  moins ,  &  qui  a  moins  befoin  d'en  prendre 
que  les  Médecins  ?     C'efi:  là  fans  doute  le  meil- 
leur exemple  que  nous  donnions  à  nos  femblables. 
2°.  Que  ce  ne  font  point  les  remèdes  qui  giié- 
rifl^ènt,  mais  la  main  du  Médecin  qui  les  conduit 
(iiivant  les  indications  &  les  circonfiances.  3''.  Que 
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par  conféquent  on  ne  doit  jamais  expofer  fa  vie 
en  prenant  ou  un  remède  qui  a  été  bon  dans  telle 
ou  telle  occafion,  ou  un  fpécifique  vanté  qu'on 
ne  connoit  pas. 

Ces  gens  à  fecrets  &  à  fpécifîques  n'en  veulent 
qu'à  la  bourfe.  Les  Médecins  ne  veulent  que 
votre  fanté  :  décidez  quels  font  ceux  qui  méritent 
le  plus  votre  confiance. 


p 


CHAPITRE     SEPTIEME. 

Des  Blaîadîes  faîutaires. 


Lus  les  maladies  font  opiniâtres,  plus  on 
trouve  de  gens  qui  préfentent  des  confeils  pour 
les  guérir.  La  Nature  n'a  fouvcnt  d'autres  res- 
fources  pour  éviter  un  grand  mal  ,  que  d'en 
procurer  un  plus  petit.  Ne  point  lui  obéir 
alors,  c'efl:  s'cxpoier  à  une  punition  certai- 
ne. Cet  homme  a  des  Tueurs  incommodes,  des 
éruptions  cutanées,  des  glandes  érodécs  qui  lais- 
fent  échaper  des  féroiltés;  des  hémorrhoïdes,  des 
faignements  de  nez;  cette  femme  a  des  vomifîè- 
ments  périodiques,  des  Diarrhées,  des  pertes, 
des  petites  incommodités  extérieures  qui  n'ont 
point  confulté  fes  charmes,  pour  fe  placer  dans 
dcs^endroits  trop  apparents :_  prenez  bien  garde. 
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avant  de  toucher  à  aucune  de  ces  infirmircs,  de 
bien  conlulter  la  Nature.     Car  fî   c'eH:  elle  qui 
ks  a  produites  poui'  fe   débarafîèr   d'un   fardeau 
incommode,  elle  ne  vera  pas  tranquillement  trou- 
bler Ibn  ouvrage.      On  ne  (çauroit  ie  perfuader 
combien  rimputience,  qu'on  a  dans  quelques  in- 
firmités qui  procurent  d  ailleurs  de  grands  biens, 
eil  caufe  tous  les  jours  de  morts  inopinées.     On 
voudroit  être  des  Dieux  ;  mais  malheureufement 
nous  ne  ibmmes  que  des  hommes.     L'erreur  par 
rapport  à  ces  maladies  que  j'appelle  falutaires ,  à 
caulé  des   grands   biens  qu'elles  procurent  d'ail- 
leurs, confident     i^.  à  croire  que  toute  maladie 
eft  contre  le  bon   ordre  elTentiel   de  la   Nature, 
que  par  conféqucnt  on  doit  y  oppofer  des  remè- 
des.    2°.  Que  toute  maladie  eft  guérifTable  fans 
danger:     3^.  que  c'eft  l'ignorance  des  Médecins 
qui  a  inventé   à  certains   accidents  le  nom  fpé- 
cieux  de  maladies  falutaires,  à  caufe  de  l'ignorance 
oià  ils  font  des  moyens  par  lesquels  on  pourroic 
les  guérir.     Il  eft  aufli  naturel  à  l'homme  de  fouf- 
frir  que  d'exifter.     Depuis  bien  du  tems ,  je  n'ai 
pas  manqué  de  prellèr  les  perfonnes  qwi  me  di- 
foient  n'être  fujettes  à  aucuns  maux ,  &  jouïr  d'un 
fanté  entière,   d'examiner  de  plus  près  leur  exi- 
ftcnce,  &  enfuite  de  me  dire  avec  vérité,  fi  elles 
.n'cprouvoient  pas  quelques  infukes  de  l'humanité;. 

je 
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|e  n'en  ai  encore  pas  trouvé  un  feul ,  chez  qui  le 
réfulcat  de  cet  examen  n'ait  produit  l'aveu  de 
quelque  infirmité.  Ainfi  ces  belles  fantés  donc 
nous  faifons  des  portraits  fi  agréables,  font  plu- 
tôt des  images  féduifantes  de  ce  qui  dcvroit  être, 
que  de  ce  qui  efi:.  C'efl:  la  Venus  que  tant  d'Au- 
teurs ont  décrite,  &  qui  n'eil:  encore  nullepart 
exécutée  fans  défaut.  Je  connois  un  Médecin  qui 
cfliiye  ,  depuis  bien  des  années ,  à  chaque  folftice 
du  printemps  un  ou  deux  accès  de  fièvre  qui  lui 
procurent  pendant  tout  le  refl:e  de  l'année  une 
exiftence  agi'éable,  d'ont  j'efpére  qu'il  jouira  en- 
core longtemps. 

J'ai  vu  des  perfonnes  fujettes  à  des  fueurs  trèâ 
incommodes  aux  mains ,  fous  les  aifl!èlles ,  aux 
pies,  &  dans  d'autres  parties  du  corps  qui  Ce 
font  très  bien  porté,  tant  que  ces  fueurs  ne  fe- 
font  pas  dérangées,  &  tomber  dans  des  mala- 
dies, dès  que  cette  heureufe  excrétion  étoit  ar- 
rêtée. On  frémiroit,  fi  je  donnoîs  toutes  les  hi- 
rtoires  tragiques  des  maux  &  des  morts  qui  ont 
fuccédé  aux  guérifons  de  ces  éruptions  cutan- 
nées,  par  lesquelles  la  Nature  fe  décharge  heu- 
reufemcnt  des  parties  excrémentielles  qu'elle  a -en 
trepris  envain  de  (éparer  par  les  couloirs  ordi- 
tîaires. 

Dans  un  livre  tel   que  celui  ci,    on  ne  doit 
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point  offrir  des  peintures  révoltantes:  c'efl:  pour- 
quoi, on  me  pardonnera  facilement  de  garder 
le  filencc  fur  les  détails.  Ceux  qui  feront  cu- 
rieux de  les  lire,  en  trouveront  une  collcflion 
abondante  dans  Zacutus  Lufitanus,  Ethmullcr, 
Sennert,  &  tant  d'autres  Obfervateurs  qui  déplo- 
rent la  légèreté  avec  laquelle  on  s'empreflè  d'a- 
bord à  guérir  ces  indifpofitions,  ou  incommodi- 
tés habituelles. 

De  quelle  fanté  ne  jouiflent  pas  ces  enfants 
qui  courent  avec  des  vifages  qui  font  peur  ;  & 
quel  ert  leur  fort  déplorable,  quand  leurs  pa- 
rents tôt  ou  tard,  cèdent  aux  empreirements.de 
quelques   guériiTcurs    qui  fe    préfcntent. 

Que  d'éthifies  entre  douze  &  1 8  ans  qui  n'ont 
pour  caufe  que  des  malpropretés  qu'on  a  traitées 
avec  opiniâtreté,  &  qu'on  a  enfin  maîheureufe- 
menc  guéri  dans  l'enfance  !  Nous  voyons  tous 
les  jours  des  per(bnnes  à  qui  l'occafionlaplus  légè- 
re, un  petit  coup  procure  une  ulcère  opiniâtre,  & 
que  fouvent  aucun  fecours  de  la  Chirurgie  ne  peut 
guérir.  Combien  a-t-on  vu  de  gens  après  la  par- 
faite cicatrice  de  ces  playes,  au  moment  qu'on 
chancoit  viétoire  ,  être  faifis  d'une  maladie  inter- 
ne, ou  qui  a  abrégé  leur  cariere  en  défolant  les 
trilles  jours  qu'ils  ont  refpiré  ,  ou  qui  en  peu  de 
tcms  a  décidé  de  leur  ibrc 
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Mais,  non  feLiIemenc  ces  ulcères  accidentels, 
mais  auffi,  ceux  que  l'arc  procure,  qui  ignore 
la  facilite  avec  la  qu'elle  leur  exficcation  reflufci- 
te  les  maux  pour  la  guérifon  desquels  on  les  avoic 
ordonné. 

Je  ne  connois  rien  qui  doive  engager  un  Mé- 
decin à  autant  de  circonfpeflion ,  que  toutes  ceâ 
infirniitcs  extérieures  devenues  chroniques.  Mais 
malheLireLifement  le  traitement  qu'on  en  fait,  fe 
paiïè  ordinairement  fans  que  nous  en  /cachions 
rien;  &  novis  ne  fommes  fouvent  appelles  que 
pour  réparer  les  grands  défordres  que  les  mala- 
des, ont  fait  eux-mêm.es  en  fe  fer  vaut  de  certains 
onguents,  ou  pomades  connues,  ou  en  fe  fai- 
fant  guérir  par  des  perfonnes  aufTi  peu  indruites 
qu'elles  des  conféquences  d'une  pareille  cure. 
Il  n'y  a  pas  long-tems  que  nous  avons  vu  un 
jeune  homme  de  la  plus  belle  efpérance,  étouff'é 
par  la  fuppreffion  d'un  faigncmcnt  de  néz  qu'il  avoic 
fouvent  éprouvé,  &  auquel  on  s'cfl:  oppofé  parles 
voyes  les  plus  meurtrières ,  &  même  fans  avoir  eu  la 
prudence  d'y  fubflituer  quelques  faignées.  Cette  vi-» 
vacité  avec  laquelle  le  monde  s'empreflè  de  fecou* 
rir  quelqu'un  qui  faigne  du  néz ,  efl:  une  erreur 
dont  il  e(l  efîcntiel  de  désabufer  le  vulgaire.  Ce 
n'cfl.  point  le  fang  qui  vient  au  dehors  qui  efl  of* 
4inairement  à  craindre.     IMais  bien  celui  qui  Çot' 
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tant  de  Ces  couloirs,  s'épanche  dans  les  vaiflèaux 
limphatiqiies ,  ou  dans  quelque  cavité  du  corps. 
Ccft  cette  hémorragie  interne,  fi  j'ofe  m  expri- 
mer ainfi  ,  qui  ell:  très  à  craindre  ;  mais  Texteme 
efl  rarement  dangereufe,  très  fouvent  falutaire.  Si 
une  hémorragie  étoit  capable  de  répandre  l'épou- 
vante, ce  feroit  fans  doute  celle  qui  fe  manifefle- 
roit  en  forme  de  Tueur  fanguine  de  tous  les  po- 
res de  la  peau.  Cependant  Marcellus  Donatus, 
dans  fon  hiftoire  admirable  des  chofes  qu'on  voit 
dans  la  IVIédccine ,  rapporte  que  Rondelet  a  vu 
h  Montpellier  un  jeune  Étudiant  du  corps  duquel 
fortoit  une  telle  fueur;  que  Fernel  a  obfervé 
le  môme  phénomène  dans  une  autre  perfonne» 
IVlais  ces  fortes  d'hémorragies  générales  font  ra- 
res. Les  particulières  font  plus  communes;  il 
feroit  inutile  de  les  détailler.  Il  fuffit  de  dire 
qu'elles  font  prefque  toujours  un  petit  mal ,  qui 
en  empêche  un  très  grand;  que  par  conféquenc 
il  faut  en  tenter  la  guérifon  avec  beaucoup  de  re- 
flexion ,  &  ne  fe  prellcr  jamais ,  à-moins  que  l'é- 
tat du  malade  ne  follicite  évidemmment  un 
prompt  fecours.  A  l'égard  de  celles  qui  font 
chroniques  ou  habituelles  ;  c'eil  un  meur- 
tre de  les  arrêter.  On  peut  lire  dans  l'hi- 
ftoire  de  l'Académie  Royale  de  Chirurgie,  les 
voyes  extraordinaires  que  la  Nature  a  pris  pour 
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fc  débarafler  de  cette  phléïorc  (Iinguine  ;  &  alors 
on  fera  moins  effrayé  des  phénomènes  qui  fe 
préfentent  quelque  fois. 

Les  vomiiïèments  ne  font  pas  moins  mquiétants. 
Il  y  a  peu  de  pcrfonnes  qui  ne  veuillent  s'en  dé- 
faire. Sans  doute  qu'Hipocraue  en  pronoftiquant 
à  ceux  qui  font  dans  Thabitude  de  vomir,  une 
vie  courte,  a  donné  lieu  à  ce  préjugé;  on  veut 
toujours  remédier  aux  vomiiïèments  tels  qu'ils 
foient,  &  on  quicreroit  comme  un  ignorant,  un 
Médecin  qui  refuferoit  honnêtement  &  félon  fon 
devoir  de  fe  prêter  à  cette  cure.  Il  y  a  deux 
marques  certaines  d'un  vomiflèmcnt  falutaire  i**. 
Si  les  matières  qu'on  rejette  font  d'une  mauvaife 
qualité,  2°.  Si  en  les  rejettant  ainfi  habituelle- 
ment on  confervc  une  bonne  fanté-  Je  connais 
&  fuis  intimement  uni  avec  quelqu'un  qui  vo- 
mit depuis  bien  des  années  régulièrement  tous 
les  matins  avec  aiïcz  d'abondance.  Je  ne  fais  d'au- 
tre vœu  pour  lui,  finon  que  ce  vomifîèment  fa- 
lutaire ne  s'arrête  par  quelque  caufe  que  ce  foi  t. 
La  Médecine  efl  féconde  en  hifloires  de  pareilles 
évacuations  arrêtées  naturellement  ou  par  art  qui 
ont  produit  des  foyers  de  maladies  mortelles.  Quoi- 
que ce  ne  foit  point  mon  intention  de  propofer 
dans  cet  ouvrage  aucun  plan  curatif ,  j'ai  de  for- 
tes raifons  qui  m'intéreflènt  perfonnelIement,pour 
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engager    fortemcnc  les  perfonnes   fujettes    à  ces 
fortes  d'évacuations,  à  obferver  le  régime  le  plus 
exaél  ;  qu'elles  s'accoutument  peu  à  peu  ,  à  faire 
de  petits  repas  à  une  diftance  égale  l'un  de  l'au- 
tre: qu'elles  évitent  le   long  fomeil,    les  fortes 
applications ,  &  fafîènt  de  l'exercice  ;  qu'elles  op- 
pofent   au  goût  des    matières   qu'elles  rejettent, 
des  boiflbns  qui  en   altèrent   la    qualité;   en  un 
mot  qu'elles  fe  gouvernent  en   tout  point,  tant 
pour  le  corps  que  pour    l'anic,  avec  cette  flige 
modération  qui  à  la  longue  fe  rend  maîtreiîc  des 
maux  les  plus  accablants,   &  les  plus  opiniâtres. 
Elles    auront  l'agrément   de  voir  infenfiblemenc 
ces  matières  qui  agacent  les  folidcs,  encièremcnc 
cpuifées;   &  quand  ces  évacuations  viendront  a 
s'arrêter,  ils  n'auront  point  a  craindre  la  piqûre 
du  ferpent  caché  fous  l'herbe.     On  en  peut  dire 
autant  des  diarrhées ,  qui  furprennent  périodique- 
ment les  perfonnes  les  mieux  portantes,  fins  al- 
térer aucunement  leur  fanté.     11  y  en  a  qui  n'é  • 
prouvent  ces  évacuations  falutaires  qu'au  printems  ; 
d'autres  à  chaque  faifon  ,•  quelques  uns  plus  fou- 
vent  encore.  Tout  cela  dépend  de  la  qualité  des 
matières  qui  irritent,  &  de  la  capacité  &  folidi- 
té  des  réfervoirs  qui  les  contiennent.     Tous  les 
bons  Médecins  prennent  bien  garde  de  ne  leur 
oppofer  que  des  corroborants,  quand  les  déjec- 
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tîons  deviennent  trop  fréquentes ,  &  trop  copieu- 
fes;  encore  confukcnt-ils  alors  Tétat  du  malade. 
Car  quelques  abondances  que  foienc  les  évacua- 
tions,   fi  on  conferve  fes  forces,   c'eft  un  ligne 
certain  que  la  Nature  travaille  heureufcnienc  h  le 
débarradèr  d'un  fardeau  qui  l'oprinie  ;  vouloir  dans 
ce  cas  l'empêcher  de  continuer  fon  travail,  c'ell 
à  coup  fur  expofer  fon  malade  h  des  fièvres,  des 
toux ,  des  jaunifîès ,    des  oblbuclions  des  vifcc- 
res ,  &  bien  d'autres  accidents  qui  dégénèrent  fa- 
cilement en  chroniques.     Non  feulement  on  ne 
doit  point  oppofer  des  remèdes  à  cet  écac,  mais 
on  doit  encore  extrêmement  craindre  les  grands 
mouvements   du  corps  &  de  famé.     C'eil  alors 
qu'on  a  plus  befoin  du  confeil  des  Médecins  pour 
fe  bien  gouverner  dans  Tufage  des  chofes  non« 
naturelles,   que  de  leur  recettes. 

Enfin  les  évacuations  même  des  femmes  qu'on 
regarde  comme  maladives  &  auxquelles  on  a  don- 
né le  nom  de  fleurs  blanches  ne  font  pas  toujours 
l'objet  de  la  Médecine  curative.  C'efl;  pourquoi  cel- 
les qui  font  dans  cet  écat,  telles  jaloufcs  qu'el- 
les puiiîènt  être  d'en  fortir,  ne  doivent  pas  indif- 
féremment recevoir,  ce  qu'on  leur  offre  pour  les 
guérir.  C'efl:  cependant  ce  que  font  la  plupart. 
Il  y  a  des  remèdes  vantés  qui  courent  dans  les 
papiers  publics  ;   on  ne  coafulte  ni  fon  mari  ni 
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fon  Médecin  pour  y  avoir  recours,  &  fou* 
vent  on  obtient  nialheurculcment  l'objet  de  les 
vœux.  C'eft  une  fatisfaélion  de  courte  durée. 
Bientôt  cette  humeur  qui  fortant  régulièremenE 
avec  tant  de  bénignité,  rendoit  l'exiftance  de  cet- 
te femme  fi  légère  &  fi  agréable,  forcée  de  re- 
monter contre  (on  propre  poids,  va  fe  jetter  dans 
les  vifcéres  où  elle  acquiert  toute  l'acreté  poffi- 
ble,  &  produit  en  peu  de  tems  les  fcènes  les 
plus  tragiques.  Les  maux  de  reins,  lafciatique, 
Tœdeme  douloureux  des  parties  inférieures,  des 
fièvres,  des  oppreflions  de  poitrine,  des  toux  in- 
commodes, desinfomnies  qui  maigrifîent,  des  dé- 
goûts qui  défolcnt:  que  les  Dames  choifiiTent  à 
préfent  ou  de  garder  les  fleurs  blanches  quand, 
étant  douces  &  bénignes ,  elles  ne  portent  aucu 
ne  atteinte  à  leur  belle  fanté,  ou  de  s'expofer, 
en  faifant  guérir  cette  légère  incommodité ,  h  tous 
les  maux  auxquels  l'expérience  nous  aprend  qu'el- 
les deviennent  fujettcs. 

Les  accidents  dont  j'ai  parlé  jufqu'à  -  préfcnr 
méritent  plutôt  le  nom  d'incommodités  que  de 
maladies  proprement  dites,  puifque  j'ai  fuppofé, 
&  que  je  fuppofe  encore  généralement  comme 
une  marque  non  équivoque  de  leur  falubriré ,  que 
non  feulement  elles  ne  nuifent  pas  à  la  fauté, 
fliais  encore  qu'elles  la  défendent  &  la  confervent. 
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J^his  en   peut -on  dire  autant  des   maladies  pro- 
prement dites  qui  defolent  évidemment  Fexillen- 
çe  de  l'homme,  &  qui  finillènt  par   i'annéantir? 
C'efl:  ici  où  le  vulgaire  eft  facilement  abufé  & 
où  le  Médecin  prudent  reflere  les  limites  de  Ton 
art  pour  ne  point  palTer  celles  de    la  prudence. 
La  goutte,   par  exemple,  ce  fâcheux  pré  Cent 
de  la  Nature  qui  attaque  tant  d'honnêtes  volup- 
tueux, tant  de  fçavants  fédentaires,  tant  de  grands 
hommes  dont  l'exiflence  efl  chère  à  la  focicté; 
La  goutte,  di-je,   efl:  une  maladie  bien  réelle, 
&  cependant   il  n'efl:  pas    un  feul  IVlédecin  qui 
ofera  confeiller  d'en  tenter  la  cure ,  à  moins  que 
la  caufe  n'en  foit  évidemment  connue,  &  qu'el- 
le foit  récente.     Je  ne  connois  point  de  remède 
pour  cette  goutte;  &  je  tremble  toujours  pour  le 
fort  des  goûteux ,  quand  quelqu'empirique  en  an- 
nonce un  nouveau,    ou   encore  plus  quand  un 
Obfervateur  honnête  mais  trop  crédule  le  fait  paf- 
fer  fans  intérêt  à  la  connoifîànce  du  public.     Je 
fuis  trop  perfuadé  que  jamais  la  goutte  intérieure 
n'eft  guérie  impunément ,  pour  ne  point  diiïliader 
ceux  qui  font  prêts  à  le  laiiïèr  féduire.     Le  plus 
grand  fpécifîque  que  nous  puiflions  ofirir  à  un  gou_ 
teux,c'eil  premièrement  de  le  pcrfuader  intime- 
ment qu'il  ne  doit  jamais  tenter  la  guérifon  ,  & 
fecondement  de  lui  apprendre  tous  les  détails  du 

N5 
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régime  qui  convient   à  Ton  état.    Je  connois  xtit 
autre  moyen  encore  mai;^  qui  ne  fera  point   du 
goût  de  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  font 
fujets  à  cette  cruelle  maladie;  ce  fcroit  de  vivre, 
comme  cette  partie  de  l'humanité  dont  les  travaux, 
&  les  Tueurs  fément  la  goutte  dans  nos  villes  & 
dans  les  Cours.   Une  vie  frugale  &  laborieufe  dé- 
gagée des  follicitudes  &  des  grandes  paflîons,  une 
vie  telle  que  celle  de  ce  payfân  fortuné  que  vous 
voyez  repofer  avec  délice,  &  des  articulations  bien 
déliées ,  fur  le  gazon  qu'il  a  (émé ,  &  fous  ces  ar- 
bres que  fes  mains  ont  planté. 

Avant    Afclcpiades  ,   perfonnc  n'avoit  imaginé 
que  la  fièvre  ne  fut  un  mal  réel.   Sydenham  nous 
la  préfente  fou  vent  comme  un  moyen  de  nous 
guérir.     Boerhave,  ce  maître  de  l'arc  auffi  célè- 
bre que  modelle,  &  réfervé  à  critiquer  la  prati- 
que des  autres ,   ne  peut  s'empêcher  de  blâmer 
les   Médecins  qui  s'empreflent  indifféremment   à 
guérir  toutes  les  fièvres»     En  effet  cette  maladie , 
fi  c'en  efl  une,   n'a  par  elle-même  rien  d'cffrt^" 
yant  &  nous  la  trouvons  quelque-fois  fi  falutai- 
re,   que  nous  nous  bornons  à  en  être  les  fpec- 
tateurs  &  rien  de  plus  ;  nous  nous  félicitons  de  h 
voir  paroitre  dans  la  paralifie ,  elle  diffipe  &  gué- 
rit fouvent  pour  toujours  la  mélancolie  maniaque 
Elle  appaife  les  convulfions,  fait  difparoître  l'é- 
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pilepfie;  elle  calme  les  douleurs  fpafmodiquGS 
des  vifcères,  &  furtouc  du  foye:  elle  alléi^e  le 
corps,  relevé  Tes  fonétions,  divife  la  lymphe,  ra- 
nime les  efprks,  &  remonte  tous  les  rcfforts  de 
la  machine.  Voiih  une  foible  efquinè  encore  des 
grands  avantages  que  la  fimple  lièvre,  procure 
par  elle-même.  La  guérir  dans  tous  ces  cas, 
c'ejfl  fans  contredit  s'oppofer  au  flilut  du  malade. 
Les  Anciens  n  avaient  donc  pas  tort  de  fe  tenir 
dans  une  parfaite  inaélion  dans  le  commencement 
des  fièvres  qui  ne  paroifïbient  accompagnées  d'au- 
cun fymtôme  qui  caradérife  d'autes  maladies. 

Il  eft  démontré  par  tout  ce  que  je  viens  de  di- 
re, qu  il  exifte  un  grand  nombre  des  maladies  fa- 
lutaires  auxquelles,  c'ed  une  erreur  très  perni- 
cieufe  de  chercher  fa  guérifon.  Mais  pour  le 
prouver  encore  plus,  &  faire  fentir  aux  lefteurs 
toute  l'importance  de  mes  confcils,  je  vais  leur 
donner  un  précis ,  le  plus  court  qu'il  me  fera  pos-, 
iible,  de  différentes  obfervations  analogues  aux 
cas  que  j'ai  propofés.  Ces  obfervations  fonc 
prifes  d'un  ouvrage  de  Mr.  Raymond,  qui  a  pour 
titre  :  Traité  des  maladies  qu'il  eft  dangereux  de^ 
guérir,  im.primé  à  AvigTion  en  1757. 

Nicolas  Tulpius    Qa^    célèbre   Médecin   & 

((«)  Obferv.  42.  Liv.  3. 
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Bourguemaitre  d'Amflerdam  rapporte  qu'unç 
fille,  depuis  le  moment  de  fa  naiflànce  ju'^qu'à 
l'âge  de  7  ans,  fuoit  fi  abondamment,  qu'on  étok 
obligé  de  la  changer  de  linges  4  ou  5  fois  par 
jour. 

Zacutus  Lufitanus  (a")  attribue  la  mort  fubite 
d'un  homme  à  une  fueur  de  dix  ans  pendant  le 
printems  &  fcté,  fupprimée  par  un  bain  froid. 
Etienne  Blancard(^}a  obiervé  des  perfonnes  arri- 
vées à  une  vieillcflè  heureufeavec  des  fuciu's  de  pics 
très  incommodes. 

Nicolas  Pechlin  (<:)  obferve  que  ceux  qui 
font  habituellement  fujets  aux  fueurs ,  ne  fe  por- 
tent jamais  mieux ,  que  quand  elles  font  fort  abon- 
dantes. 

Mr.  Raymond  (û)  obferve  par  lui-même 
qu'une  Dame  fujette,  depuis  fon  enfance,  à  des 
fluxions  aux  yeux  &  aux  paupières,  a  des  oph- 
thalmies ,  &  des  larmoyements ,  en  fut  délivrée 
par  une  fueur  fétide  qui  inondoit  les  jambes  & 
les  pies,  furtout  dans  la  belle  faifon.     Fatiguée 

(^)  Obferv.  70.  L.  3.  prax.  admirand. 

(^)  Inflitut.  med.  cap.  V. 

(c)  Obferv.  52.  L.  11. 

C^)  Traité  des   maladies  qu'il  cft  dangereux  de  g\\é> 
m  T.  I.  p.  $3. 
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ùu  bout  d'un  certain  tems  de  cette  fueur  auiïî  in- 
commode aux  autres  qu'a  elle-même, elle  réuflit 
à  s'en  débaraflèr  par  le  moyen,  d'une  eau  alumi- 
neufe.  Mais  peu-à-près  elle  fut  faifie  de  violents 
accès  Epileptiques ,  qui  ne  cédèrent  aux  remèdes 
qu'au  bout  de  3  ans,  &  encore  ils  furent  rem- 
placés par  l'engorgement  des  glandes  du  cou  & 
des  aiflèlles  &  beaucoup  de  boutons  &  de  puftu- 
îes  fur  le  refte  du  corps ,  qui  furent  fuivis  de  la 
phtyfie  à  laquelle  elle  fuccomba. 

Une  autre  Dame  (^)  de  fa  connoifTànce  a  joui 
longtems  d'une  belle  fanté  ,  qu'il  attribue  à  des 
fueurs  de  pies  &  des  mains  qu'elle  a  fupportées 
avec  d'autant  plus  de  patience,  qu'elles  écoient 
fans  odeur. 

Il  a  remarqué  (b^  pendant  les  ravages  de  la 
pefte  à  Marfeille  en  1720,  que,  dèsque  cette 
cruelle  maladie  parut ,  il  fe  fentit  les  aiflèlles  chau- 
des &  très  humides, avec  des démangeaifons  infup- 
portables,  ce  qui  continua  jusqu'à  la  fin  de  la 
pefte,  dont  le  retour  au  printemsde  1722  lui  pro- 
cura les  mêmes  fueurs  &  déman^reaifons ,  qui  du- 
rèrent autant  que  le  fléau  au  milieu  duquel  il  dit 
n'avoir  jamais  joui  d'une  plus  belle  fanté. 


(tf)  Ibid.  p.  55. 

(^)  Ibid.  p.  52.  &  fuivantes. 
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Par  raport  aux  éruptions  cutanées,  il  afTu- 
re  (^),  qu'un  jeune  officier  ayant  gagné  dans 
un  long  voyage  de  mer  une  maladie  de  malpro- 
preté, fut  conduit  aux  portes  de  i'Ethifie  parce 
qu'on  Tavoit  .guéri  par  des  remèdes,  qui  avoient 
fait  rentrer  riiumcur  dans  le  corps.  11  raconte  la 
même  chofe  d'un  capitaine  de  vaifTeau  marchand 
Hollandois ,  &  de  fon  Epoufe  qu'il  traita  cnfuite 
trois  mois  &  qui  ne  guérirent  qu'après  bien  des 
remèdes.  11  ajoute  ce  que  dit  Zacutus  Lufita- 
nus  (^)  d'un  homme  Cacochime,  attaqué  d'u- 
ne pareille  maladie  h  chaque  retour  du  printems, 
qui  prit  enfin  le  parti  de  s'en  défaire  avec  une  po- 
inadc  allringente ,  qui  fît  rentrer  les  boutons  dont 
il  mourut  la  nuit  fuivante.  Il  rapporte  d'après 
Amatus  Lufitanus  (c)  l'hiUoire,  premièrement 
d'un  jeune  Florentin  qui  après  s'être  froté  une 
feule  fois,  d'une  pomade  ou  il  entroit  très  peu 
d'arrenic,avoit  été  trouvé  mort  dans  fon  lit;  & 
cnfuite  celle  d'un  autre  qui  pour  s'être  fcrvi  d'u- 
ne pareille  pomade,  devint  furieux  &  fe  jetta  par 
la  fenêtre.  Il  parle  encore  d'un  Etudiant  qui  au 
rapport  du  fçavant  Grégoire  Horllius  (  ^}  fut  ac- 

(^  )  Ibie.  p.  206. 

(Z»)  Obferv.  51.  lib.  III.  prax.  ad  miraiid, 

(f)  Contur.  II.  Obf.  33. 

(_^)  Obf.  21.  Lib.  II.  T.  IIL 
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caqué  d'épilepfie  pour  avoir  fuivi  un  pareil  pro« 
cédé;  d'un  pafteur  que  les  curieux  de  la  natu- 
re (<«)  difcnc  être  mort  d'apoplexie,  pour  n'a- 
voir pris  aucun  remède  intérieur  avant  l'emploi 
des  extérieurs:  d'un  étudiant  qui  fuivant  Sen- 
nert  (^)  devint  aveugle,  puis  Epileptique  par 
la  même  caufe,  &  d'un  entant  de  14  ans  en  qui 
l'aveuglement  &  les  accidents  épileptiques  fuccé- 
derent  promptement  à  l'emploi  de  pareils  remè- 
des &  que  l'art  de  ce  grand  Médecin  n'a  pu  fau- 
ver  de  la  mort. 

Un  homme  de  35  ans  f  c)  jouînànt  d'une 
fort  bonne  Hmté ,  avoit  depuis  longtems  ime  dar- 
tre entre  le  pouce  &  l'index,  elle  étoit  farineufè, 
un  peu  humide  &  rouge  au  deiïbus,  elle  ne  s'é- 
tendoit  pas  &  ne  faifoit  aucun  progrés.  Il  ne  fen- 
toit  rien  de  plus  que  le  prurit  qui  l'obligeoit  à  fe 
frotcr.  Quelqu'un  lui  donna  fort  imprudemment 
un  remède,  dans  24  heures  la  dartre  difparut: 
mais  il  fut  attaqué  deux  jours  après  d'une  fièvre 
très  vive  <&  d'une  Tueur  au  vifage,  fi  acre, 
qu'elle  fonnoit  des  filions  par  tout  ou  elle  cou- 

(^7)  Obf.  58.  ann.  i. 
(*)  Praft.  Lib.  N.  pars.  I.  cap.  28. 
(c)  Des  maladies  qu'il  eft  dangereux  de  guérit,  T.  i* 
p.  »55. 
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ioit,   comme  fî  on  y  avoit  fait  paflèr  du  caiiftîa 
fondu. 

Un  négotianc  (^)  de  60  ans  portait  depuis 
jongtems ,  une  dartre  farincufe  au  genouil  :  il  la 
vit  tout  d'un  coup  difparoître  à  Foccafion  d'un 
grand  chagrin  qu'il  avoit  efluyé.  Quatre  jours 
après  il  fut  agité  d'une  violente  convulfion  des 
mufcles  de  la  poitrine ,  &  de  douleurs  fi  violen- 
tes dans  cette  partie,  qu'il  en  jettoit  les  hauts 
cris. 

A  l'égard  des   ulcères  naturels   ou  artificiels^ 
voici  ce  qu'en  dit  notre  Auteur. 

Une  Dame  (b)  d'environ  55  ans,  d'un  tem- 
pérament vif,  portoit  depuis  douze  ans  une  cau- 
tère naturel  a  coté  &  presque  au  milieu  du  tibia 
II  n'étoit  ni  large  ni  profond;  il  gardoit  presque 
depuis  fon  origine  toujours  le  même  calibre  don- 
nant, par  jour,  2  ou    3  goûtes  d'humeur,  elle 
n'en  étoit  aucunement  incommodée ,  elle  ne  fen- 
tait  ni  douleur,  ni  chaleur,  ni  démangeaifon ,  & 
fe  portoit  tout-à-fait  bien.     Dans  ce  bon  état  el- 
le efTuya  un  vif  chagrin  ;  l'ulcère  devint  fec ,    & 
quelques  jours  après  elle  fe  plaignit  d'un  feu  ar- 
dent &  infupportable,  dans  la  région  de  la  matri- 
ce 
.<^)  Ibid.    p.  15;. 

(^)  Ibid.    p.  206. 
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ce  qui  céda  avec  peine  aux  remèdes  multipliés.^ 
Mais  bientôt  le  bras  gauche  s'enflât  avec  tant  de 
rapidité,  &  fi  fort,  qu'il  devint  livide  &  infenfible; 
On  employa  les  fcarifications  profondes  tSc  en- 
fuite  tous  les  moyens  capables  d'empêcher  la 
mortification  totale  de  la  partie,  qui  enfin  après 
une  longue  &  abondante  fuppuration  tut  rendue 
à  fon  état  naturel. 

Une  autre  femme  de  60  ans  (  ^  )  ne  fut  fau- 
vée  d'une  grande  fièvre  &  d'une  opprefllon^ 
qui  alloient  la  mettre  au  tombeau;  qu'en  réta- 
blifi^^nt  un  ulcère  qu'elle  avoit  porté  longtems 
au  pie. 

Un  jeune  homme  de  ctp  (^)  ans,  guéri  de 
TEpilepfie  au  moyen  d'un  cautère  h  chaque  bras, 
les  laifià  enfin  defièchcr;  mais  bientôt  après  il  ef- 
foya  une  attaque  violente,  &  quelques  jours  en- 
fuice  une  autre  qui  dura  24  heures,  &  fut  fuivi 
pendant  une  femaine  d'accès  de  manie  &  de  fu- 
reur, dont  il  fut  heureufement  guéri  par  des  puf* 
tules  qui  couvrirent  les  poignets  &  les  mains. 
Un  autre  jeune  garçon  pour  avoir  fait  guérir  des 
ulcères  aux  pies  ^  qui  le  gênoient  pour  fon  travail , 
fut  fujet  aux  mêmes  accidents  dont  on  ne  le  réta- 

(^)  Ibid.  p.  210. 

O)  J.  Nicol.  Pechlin  obf.  XXX.  lib.  IL 
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lîlic  parfaitemenc  qu'en  lui  ouvrant  un  cautère  à 
chaque  pié.  Mr.  Raymond  ajoute  à  ces  deux 
obfervations  de  Nicolas  Pecklin,  celle  d'Amatus 
Luficanus  qui  ftit  obligé  de  cautérifer  un  bras  où 
il  avoit  lui-même  guéri  un  vieux  ulcère  dont  la 
cure  avoit  fubitement  procuré  la  manie. 

Notre  Auteur  Qa^  paîTe  enfuite  au  danger 
d'arrêter  certaines  évacuations  &  le  prouve  par 
quelque  traits  qu'on  lit  dans  l'hifloire  admirable 
de  Médecine  de  Marcellus  Donatus.  (.^}  La  pre- 
mière eft  de  Roudelet  qui  rapporte  la  fueur  de 
fang  d'un  jeune  étudiant  de  Montpellier  dont  il 
ne  dit  pas  l'événement.  La  féconde  de  Fernel 
qui  aflTure  avoir  vu  une  perfonne  qui  perdoit  du 
^ang  en  plufieurs  parties  du  corps  par  l'extrémi- 
té des  veines  de  la  peau;  &  pour  prouver  la 
poflibilité  du  fait  dont  il  fe  dit  témoin ,  il  en  rap- 
porte de  pareils  attelles  par  Ariftote  &  Théophra- 
fte.  Le  3e.  efl:  de  Benivenius  qui  dit  qu'un  hom- 
me robulle  de  36  ans  perdoit  environ  une  livre 
de  fang  chaque  mois  de  la  partie  de  la  peau  qui 
eft  au  deflbus  du  foye;  fans  qu'il  y  parût  abfo- 
lument  ni  ouverture  ni  playe,  &  qui  fût  guéri 
par  fix  faignées  faites  dans  fix  mois.  Il  rappor- 
te enfuite  l'hifloire  qu'on   lit  dans  Jean  Nicolas 

(^)  De  L.  cité.  p.  262. 

(^)  Hift.  mirab.  medic.  cap.  III, 
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Pechlin  (^)  de  cette  fille  de  20  air^!  qui  pen- 
dant 5  ans  à  caufe  d'une  fupprelTion  de  règles, 
cflliya  tous  les  mois  au  fommet  de  la  tête  une 
fueur  de  Rmg  dont  on  n'a  pas  fçu  révcnemcnt, 
parceque  cette  mcJade  fatiguée  des  remèdes  dont 
«lie  n'éprouvoit  aucun  fecours ,  fortit  fecrettement 
de  l'hôpital  de  Leyde  &  qu'on  n'en  entendit  plus 
parler.  Il  ajoute  Çb)  que  lui-même  a  vu  un  né- 
gotiant  de  60  ans  gras,  fanguin  &  ayant  de  très 
belles  couleurs  qui  avoit  joui  d'une  parfaite  fan- 
té  tant  que  fes  mains  &  fes  jambes  avoient  fué 
du  fang;  cequi  lui  étoit  journalier  fur-tout  en  été; 
mais  quelques  mois  après  que  cette  fueur,  aufîî 
heureufe  qu'extraordinaire  eût  difparu  ,  il  mou-- 
rut  d'Apoplexie.  Il  pafTe  à  une  autre  obfer\'-a- 
tion  de  J.  Nicolas  Péchlin  fur  une  pauvre  fille 
de  1 6  ans  cacheélique  qui  d'un  eréfipéle  négligé 
au  pic,  y  eut  un  ulcère,  qui  caria  l'os:  après 
bien  des  remèdes,  un  bon  Chirurgien  la  pança 
régulièrement,  &  ayant  amené  cet  ulcère  au  point 
de  fe  fermer,  il  fut  bien  furpris  d'en  voir  fortir 
du  fang  pendant  quelques  jours ,  ce  qui  revint  ex- 
aélement  tout  les  mois  ;  furquoi  l'Obfervateur  ayant 
été  confulté,   ordonna  des  remèdes  capables  de 

(<î)  Obf.  36.  Lib.  I. 

(^)  M.  Raymond,  au  Lieu  cité.  p.  2(58, 

O  â 
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procurer,  les  ordinaires;  &  qui  ayant  réufli  pro- 
cruérent  la  cure  de  l'ulcère. 

Zacutus  Lufitanus  (<?)  lui  fournit  enfuite  i'hi- 
ftoire  d'une  femme  qui  fouffroit  tous  les  mois  au 

■  nombril  quelques  douleurs  qui  étoient  fuivies  d'un 
écoulement  de  3  livres  de  rang,qui  duroit  envi- 
ron huit  jours.  Marcellus  Donatus  (^)  lui  en  of- 
fre une  autre  d'une  femme  de  50  ans  dont  le  te- 

-  ton  gauche  rendoit  du  fang  fans  l'incommoder. 
Il  trouve  dans  Corneille  Stalpart  vanderWiel,  (r) 

■  le  cas  d'une  femme  de  40  ans,  maigre,   &  fort 
.  bilieufe ,  qui  en  un  inftant  fut  inondée  du  fang  qui 

fortoit  de  fes  mamelons  après  un  violent  accès  de 
colère  dans  le  tcms  de  fes  règles;  &  Amatus  Lu- 
fitanus Çd)  lui  en  fournit  un  autre  d'une  Dame 
qui  en  nourriflant  fon  enfant,  perdit  par  les  ma- 
melons une  grande  quantité  de  fang ,  fans  aucu- 
ne indilpofirion.  Il  revient  à  Corneille  Stalpart 
(^}  au  lujet  d'une  fille,  dont  les  bords  de  la 
paupière  inférieure  rendoient  du  fang  goutte  à 
goutte  toutes  les  fois  que  fes  règles  étoient  re- 
tardées, ou  qu'elle  fe  mettoit  en  colère. 

^  C^)  <^bf.  3p.  L.  I. 

(Z»)  Obf.  ps,   lib.  II.  prax.  med. 
(<;)  Cap.  II.  Lib.  hift.  med.  mirab. 
C^)  Centur.  i.  obf.  79. 
(^3  Curât  21.  centur,  11. 
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Il  afTure  (  ^  )  n'avoir  jamais  connu  d'Authciirs 
qui  ayent  parlé  d'hémorragie  par  les  oreilles,  lî 
ce  n'ert:  Schenkius  (/&)  qui  fur  la  foi  de  Mufa 
Brafîàvole, raconte  qu'une Rcligieufe  fouffroit  cha- 
que mois  au  défaut  de  fes  règles,  une  hémorra- 
gie copicufe  par  les  oreilles  &  par  les  yeux.  Il 
(c)  continue  à  regarder  les  évacuations  &  mê- 
me les  vomifTèmens  comme  falutaires ,  &  après  avoir 
rapporté  l'exemple  d'une Religieufe  qui  n'ayant  que 
très  peu  ou  point  de  règles ,  cracha  le  fang  pen- 
dant !25  ans  fans  autre  incommodité.  Il  s'appuye 
de  l'Authorité  de  pluficurs  obférvateurs.  Le 
premier  eft  Herman  Cummius  qui  dans  les  mé- 
langes des  curieux  de  la  Nature  ,  ( d')  dit  qu'une 
Dame  de  34  ans  d'un  tempérament  fanguin  & 
chaud  s'étant  mife  en  chemin  avec  fes  règles  dans 
un  tems  fort  froid ,  elles  s'arrêtèrent  pendant  6  . 
mois  dans  chacun  desquels,  elle  vomifîbit  ordi- 
nairement 4  livres  de  iàng.  izo.  de  Zacutus  Lu- 
fitanus  (f)  qui  raconte  qu'une  jeune  fille  puis- 
fente  mais  mal  réglée ,  vomit  30  livres  de   fang 


(/î)  Obf.  îp.  centur.  i. 

(^b)  Mr.  Raimond  au  lieu  cité  p.  298, 

(c)  Lib.  IV.  de  menfîruis.  ibid  p.  299. 

(  </)  Obf.  95.  au.  I. 

(^_)  Obf.  12.  liv.  II.  prax.  med.  raîrab. 
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dans  24  heures.  3**.  Nicolas  Péchlin  (^)  qui 
afiure  qu'une  femme  de  36  ans  maigre,  fcorbu- 
tique,  épuiiée  par  beaucoup  d'accouchements , 
devint  encore  enceinte,  &  accoucha  plus  heureu- 
fement  qu'elle  n'avoic  fait  jufqu 'alors ,  après  avoir 
rendu  habituellement  une  grande  quantité  de 
fang  depuis  le  3e  mois  de  fa  grofTcflè  jufqu'au 
quatorfieme  jour  avant  fa  chouche;  où  tout 
paroiiîànt  défespéré  ,  elle  fe  trouva  beaucoup 
mieux. 

Il  met  C^)  les  alvéoles  au  rang  des  ficges  que 
prend  l'hémorragie  falutaire  qui  fupplée  à  la  fup- 
preflion  des  règles.  C'eil  ce  qu'il  a  vu  lui-même 
dans  une  demoiflelle  de  48  ans  qui ,  ayant  perdu 
fes  règles  ,  efluya  pendant  quelques  mois  une  per- 
te de  fang  par  l'alvéole  d'une  dent  molaire.  Il 
joint  l'obfervation  de  Nicolas  Tulpius  (c)  fur 
une  femme  grafie  &  fort  à  fon  aife  qui  un  peu 
fujette  au  vin ,  perdoit  tous  les  jours  le  fang  d'une 

de  fes  dents. 

Les  urines  fmguinolentes  fuppléent  auffi  h  ces 

fuppreffions.    Il  en  cite  deux  exemples ,  le  pré- 

(«)  Obf.  37.  Lib.  I. 

(^)   M.  Raimond    dans   l'ouvrage  déjà  cité  i.  vcL 
p.  304- 

(f)  Obf.  59'  i-ib.  ï. 
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mier  d'une Religieufe  que  Jean  Schenkius  (^)  dit 
avoir  été  longtems  réglée  par  les  urines,  quoi- 
que enfin  les  ordinaires  foient  revenus  par  les  vo> 
yes  naturelles.  Le  fécond  (  ^  )  efl:  d'une  Dime 
de  50  ans  qui  après  avoir  perdu  Ces  évacuations 
ordinaires,  rendit  pendant  quatre  mois  beaucoup 
de  fana;  avec  les  urines.  Les  hommes  foibles 
mois  5c  eiFéminés  qui  agifTenc  &  transpirent  peu  , 
faifanc  comme  les  femmes  un  amas  Je  lan:;  que 
la  nature  entreprend  d'évacuer  péri  )Jiquemenr, 
font  aufll  fujets  à  des  hémorragies  liilutaires, quand 
ces  évacuations  viennent  à  manquer.  Voici  le 
précis  de  ce  qu'en  difent  les  Auteurs  cités  par 
Mr.    Raymond. 

Jean  Schenkius  (c)  nous  dit  qu'un  jeune  hom- 
me, pour  avoir  trop  chanté,  tomba  dans  une  hé- 
moptifie  qui  fut  arrêtée  fort  imprudemment  par 
un  charlatan,  ce  qui  lui  caufa  la  mort.  Qu'un. 
Noble  (  ^)  de  Dresde  voulut  fe  délivrer  de  fréquen- 
tes hémora2;ies;  mais  qu'heureufcment  les  remèdes 
aftringents  qu'il  prit  pour  cela ,  n'empêchèrent 
pas  le  (ang  qui  fortoic  auparavant  par  le  nez,  de 

(^)  Lib.  IV.    du  raendruîts. 
(i)  M.  Raimond  ibid.  i.  vol.  p.  3o5. 
(c)  Obf.  lib.  2.  de  Hœtnoptifi. 
(^)  Id.  Lib.  de  naribus. 
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fe  porter  au  coin  des  yeux ,  d'où  il  prit  Ton  écou? 
lemenc  ordinaire.  Qu'un  enfant  Noble  fujecàla 
même  hémorragie  qui  fut  auffî  fuprimée,  devint 
presque  la  proye  d'une  difièncerie  qu'on  eut  beau- 
coup de  peine   h  guérir. 

Fabricius  Hildanus  (<^)  raconte  riiifloire  d'un 
Apoticaire  fort  gras,  qui  perdoït  journellement 
le  fang  par  le  nombril. 

Zacutus  Lufitanus  Çb^  nous  dit  qu'un  hom- 
me depuis  l'âge  de  20  ans  jufqu'à  -+5 ,  efTuyoit 
chaque  mois  pendant  4  ou  5  jours  un  flux  co- 
pieux de  fang  par  les  voyes  des  urines  &  que  cet- 
te évacuation  étant  arrêtée,  il  mourut  d'une  pleu- 
réfie. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  rapporter  l'Auteur 
(r)  conclut  que  les  hémorragies  ne  font  pas  fi 
fort  à  craindre ,  &  qu'on  a  fouvent  tort  de  fe  pref- 
fer  de  les  arrêter.  Il  penfe  la  même  chofe  des 
vomilîèments  habituels ,  qui  n'altèrent  pas  la  fau- 
té &  le  confirme  par  plufieurs  exemples.  Le  pre- 
mier efl:  d'une  fille  de  40  ans  d'un  tempérament 
fluet  &  délicat  qui  pendant  15  ans  fut  fujette  4 
pu   5  fois    l'année  à    un   vomilTement   de   bile 

(<?)  Obf.  37.  centur  ÎII. 

(^)  Obf.  102.  Lib.  II.  prax  admîrand. 

(f)  Mr.  Raimond  i  vol.  p.  327.  &  fuivantes. 
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fort  claire,  fe  portant  d'ailleurs  très  bien.  Le 
fécond  efl:  d'un  prélat  qui  étant  accoutumé ,  de- 
puis quelque  tems,  à  vomir  le  matin  des  eaux 
&  des  glaires  fans  goût  &  (ans  couleur,  &  en- 
faite  un  peu  de  bile  jaune  &  amère,  jouifoit  ain- 
fi  d'une  bonne  Ihnté.  Mais  s'étant  trouvé  à  Pa- 
ris, on  lui  perfuada  de  quitter  cette  habitude,  à 
quoi  il  confentit.  En  moins  de  quatre  jours  il  fut 
faifi  de  frifTons,  de  fièvre,  &  d'une  douieur  gra- 
vative  à  la  tête  qui  furent  bientôt  fuivis  d'un  dé- 
lire violent.  Dans  cet  état,  fon  valet  de  cham- 
bre qui  fçavoit  l'habitude  de  Ion  maître ,  lui  avan- 
ça une  plume  qui  rappella  le  vomifTement  6c  fie 
disparoitre  tous  ces  fymptomes  effrayants.  Le 
3  me  ell:  d'une  Dame  de  32  ans  d'un  tempéra- 
ment vigoureux  ,  qui  depuis  un  an  de  mariage 
ne  rendant  plus  ainfi  qu'au  paravant  des  quan- 
tités d'eaux  &  de  glaires  tomba  dans  une  fièvre 
aiguë  avec  tranfports  à  laquelle  elle  fuccomba. 
Le  4eme  efl:  d'une  jeune  homme  âgé  de  21  ans, 
fort  robufte  ,  aélif,  grand  chafTèur  &  vorace, 
fujet  tous  les  mois  à  une  migraine  qui  lui 
procuroît  un  vomiflèment  de  beaucoup  d'hu- 
meurs &  quelque  fois  d'aliments  aigres  &  mal 
digérés,  donc  la  fortie  lui  procuroit  une  bonne 
fanté.  Mais  en  ayant  été  libre  pendant  deux 
mois,   il  tomiba   dans  une  fièvre  &  des  convul- 
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fions  dont  on  eut  beaucoup  de  peine  à  le  guérir. 
Le  5éme  eft  un  boulanger  de  55  ans,  fujec  depuis  plu- 
fleurs  années  à  un  vomiflemenc  d'ali  ments  visqueux 
&  aigres ,  ce  qui  lui  arrivoic  toutes  les  femaines , 
tenta  envain  tous  les  remèdes  pour  s'en  guérir,  quoi- 
que d'ailleurs  il  fe  portât  à  merveille.  Mais  en- 
fin ce  vomilîèment  s'étant  arrêté  de  lui-même,  ou 
par  art ,  il  tomba  dans  une  hidropifie  afcite  donc 
il  mourut.  Le  6eme  eft  fur  l'autorité  de  Zacu^ 
tus  Lufitanus  (<3t)  qui  dit  qu'un  homme  de  30 
ans  rendant  tous  les  mois  14  ou  15  livres  d'une 
humeur  noire  &  femblable  à  de  l'encre ,  fe  gué* 
rit  de  cette  incommodité  par  des  aftringents.  Mais 
heureufement  après  de  grands  maux  de  tête,  cet- 
te incommodité  reparut ,  &  lui  prolongea  la  vie 
jufqu'à  l'âge  de  80  ans.  Le  7eme  eft  de  Fa- 
bricius  Hildanus  (^)  qui  donne  l'hiiloire  d'un  vo- 
miflèment  de  plus  de  trente  ans  dans  une  demoi- 
felle  fujette  à  d'autres  indifpolîtions ,  dont  on  ne 
pouvoit  procurer  le  foulagement  que  par  des  vo- 
miiïèments  artificiels. 

Pour  ce  qui  concerne  les  diarrhées  falutaires, 
il  eft  évident,  dit  Mr.  Raymond,  que  fi  leshu* 

(^)  Obf.  13  lib.  III.  prax  med.  admirand, 

C^)  Obf.  32.  centiir  IV. 

(<r)  Dans  l'ouvrage  cité.  vol.  a.  p.  54* 
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meurs  qui  fortent  font  de  la  nature  de  celles  qui , 
félon  llypocrate,  doivent  être  vuidées;  pour  lon- 
gues quelles  foient,  elles  ne  peuvent  qu'être 
profitables.  Il  prouve  le  danger  de  les  arrêter 
par  le  fort  d'épiorable  d'un  jeune  homme  de  20 
ans,  qui,  lafTé  de  fe  préfenter  à  la  garderobe  , 
fe  laidà  perfuiier  de  man;^er  des  noix  confites 
avec  le  gérofle.  La  diarrhée  arrêtée ,  il  fut  atta- 
qué d'une  violente  convullion  dont  il  mourut. 
Lui-même  à  l'âge  de  29  ans  s'efi:  trouvé  atnqué 
d'une  diarrhée  féreufe&un  peu  bilieufe  qui  s'ctanc 
arrêtée  d'elle  même,  le  lajflà  dans  une  finté  fu- 
périeure  à  celle  dont  il  avoit  joui  juiqu'alors.  Il 
cite  ce  que  dit  Mr.  Lazcrme  (^}  célèbre  Pro- 
feiïèur  de  Montpelier  d'une  femme  de  40  ans  qui 
mourut  d'apoplexie  pour  avoir  arrêté  une  diar- 
rhée ftercoreufe  habituelle  &  ce  que  raconte  Ker- 
nel d'une  fille  Je  7  ans  à  qui  fa  grand  mère  cau- 
fa  une  mort  prompte,  en  oppofant  h  une  pa- 
reille évacuation  une  grande  quantité  de  co- 
tignac. 

Les  fleurs  blanches  ne  lui  paroilîènt  pas  mé- 
riter moins  d'attention.  Il  prétend  avec  fonde- 
ment que  tous  les  âges  du  fexe  y  font  fujets  & 
que  trè:>  fouvcnt  elles  font  falutaires.    Il  ne  veut 

I    (tf)  Curatio  dlarrh, 
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pas  fur-tout  quand  elles  font  fimples  &  bénignes, 
qu'on  tente  d'en  délivrer  les  corps  cacheéliques, 
froids  &  humides;  ceux  qui  font  gros&  gras  & 
annoncent  beaucoup  de  fucs.  Il  confirme  ce  fen- 
timcnc  par  les  autorités  de  Guillaume  Baillou  (a) 
qui  afiire  qu'une  fupreflion  de  fleurs  blanches  ha- 
bituelles lut  fuivie  d'un  diabètes  funefte  ;  de  Scn- 
nert  (b^  qui  recommande  de  ne  point  arrêter 
trop  tôt,  &  encore- moins  par  des  aflringents  les 
fleurs  blanches ,  de  peur  que  cette  humeur  ne  fe 
jerre  furies  parties  nobles;  de  George  Philippe. 
Ncuter  (f  )  qui  dit  que  les  fleurs  blanches  ar- 
rêtées d'elles-mêmes  ou  par  art,  attirent  fouvent 
de  grands  maux  ;  ce  qu  il  confirme  par  l'hiftoire 
d'une  femme  de  60  ans  qui  ne  pouvoit  être  gué- 
rie des  douleurs  infupportables  aux  lombes,  aux 
cuiflcs,  &  aux  pies  qu'en  rappellant  fes  fleurs 
blanches  qui  avoient  cefli?  d'elles  -  mêmes  :  &  ce!» 
le  d'une  femme  qui  faifie  au  cinquième  mois  de 
fa  groflcflè  d'une  fièvre  épidémique ,  en  fut  déli- 
vrée par  des  fleurs  blanches  très  copieufes  &  de 
toute  couleur,  qui  durèrent  jufqu'kfon  accouche- 
ment qui  fut  très  heureux. 

(/7)  Lib.  I.  conf.  ^p. 

(^b)  De  fluor,  muliebr.  lib.  IV.  cap.  12. 

(f)  De  fluor,  muliebr. 
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Quand  il  en  vient  h  la  goutte ,  (  a  )  il  nie  ce 
■qua  dit  Hj'pocrate  dans  le  28,  29  &  3oine,  A-^ 
phorismes,  que  les  Eunuques  ne  font  point  fuiets 
à  la  goutte  ni  les  enfants  avant  l'âge  de  puberté  ni 
les  femmes  avant  que  les  règles  les  aient  quitté. 
Il  révoque  en  doute  &  avec  beaucoup  de  raifort 
les  cures  radicales  des  gouttes,  racontées  par  dif- 
férents Auteurs ,  &  foutient  qu'il  n'y  a  point  de 
maladie  qu'il  foit  plus  dangereux  de  guérir.  Il 
raconte  que  IVIr.  le  Marquis  de  ...  .  âgé  d'en^ 
viron  60  ans,  Fils,  frère,  &  père  d'un  goûteux, 
{e  foulagea  au  moyen  de  quelques  poudres  &  pi- 
lules, au  point  de  fe  croire  guéri.  Mais  bientôt 
les  oppreffions  &  les  palpitations  de  cœur  lui  otê- 
rent  la  refpiration  &  la  vie.  Il  produit  l'autorité 
de  Frédéric  Hoffman  qui  dans  la  8me  difTèrtation 
médico-pratique  dit,  qu'on  confeilla  à  un  goû- 
teux un  emplâtre  rafraichiïïànt  qui  au  paroxisme 
iuivant  fixa  la  goutte  dans  l'eflomac,  dont  le  ma- 
lade mourut.  2".  Qu'un  autre  tourmenté  du  mê- 
me mal  fit  une  onélion  fur  le  pié  avec  Pefprit  de 
vin  camphré  &  l'opium;  ce  qui  réufîit  pendant 
quelques  années  au  point  de  fe  croire  guéri.  Mais 
tout-à-coup  un  œdème  au  pié  fuivi  d'un  Aflhme 
convuifif  prouva  l'abus  de  ce  grand  remède. 

(<?)  Mr.  Raymond  a  vol.  p.  166.  &  fuiv. 
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Il  n'y  a  pas  longtems  que  j'ai  vu  un  malade  ^ 
qui  on  avoic  ordonné  un  Uniment  à-peu-près  pa- 
reil, mais  qui  avoit  eu  la  prudence  de  ne  point 
le  continuer:  certainement  ceux  qui  employent 
ces  topiques  fpiricueux,  n'ont  pas  la  moindre  con- 
noifTance  de  la  facilité  avec  laquelle  on  effarouche 
l'humeur  goutteufc.  Toutes  les  fois  que  je  me 
fuis  occupé  de  cette  matière,  j'ai  été  épouvanté 
du  détail  immenfe  des  précautions  qu'exige  le  trai- 
tement de  cette  maladie.  Les  Médecins  ne  peu- 
vent fe  les  rendre  trop  famillicres ,  &  nous  ne 
pouvons  trop  les  publier  dans  un  fiécle  fi  fertile 
en  goutteux. 

Mr.  Raymond  défaprouvc  l'ufage  des  narcoti- 
ques. Il  rapporte  h  ce  fujet  l'exemple  d'une  per- 
fonne,  qui  ne  pouvant  plus  fupporter  fes  maux, 
prit  de  rcfPence  d'opium,  qui  étaignit  fa  vie  en 
même  tems  que  fes  douleurs.  Il  cite  enfuite  ce 
que  dit  Guillaume  Musgrave,  dans  fon  traité  de 
la  goutte  anomale  que  tous  narcotiques  intérieurs 
&  extérieurs  dans  cette  maladie  font  très  dange- 
reux: ce  qu'il  prouve  lo.  par  un  jeune  homme 
de  22  ans ,  robufte  &  vigoureux,  fujet  h  la  goutte 
qu'il  avoit  reçu  de  fon  père,  malgré  laquelle  il 
n'avoit  gardé  aucun  régime  de  vie.  Se  trouvant 
un  jour  violemment  &  très  douloureufement  op- 
preiTé ,  il  reçut  d'un  Empirique  un  remède  nanco- 
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tique  qui  en  24 heures  le  mit  au  tombeau,  20.  par 
un  homme  de  40  ans  qui  dans  la  violence  du  pa- 
roxisme  eut  la  foibleiïè  de  faire  venir  une  femme 
qui  avoic  la  réputation  de  calmer  les  douleurs* 
Elle  lui  appliqua  fur  les  1 1  heures  du  matin  un 
Cataplasme  compofé  de  Jusquiame,  de  la  ciguë, 
du  fohmum  &c.  une  heure  après  la  douleur  fut 
calmée,  h  midi  le  malade  ne  la  fcntit  plus:  il  fe 
leva,  mangea  fort  peu,  1  heures  après  midi  il 
s'aflbupit  fi  profondément ,  qu'il  mourut  le  lan- 
demain  matin  h  4  heures.  Enfin  notre  Auteur 
termine  fon  important  ouvrage  par  expliquer  en 
combien  de  manières  la  fièvre  fimple  peut  être 
falutaire.  Il  en  cite  un  feul  exemple  d'un  jeune 
homme  de  28  ans,  que  la  fièvre  continue  gué- 
rilToit  toujoutîf  pour  quelque  mois  des  accès  Epî- 
leptiques  aux  quels  il  étoit  fort  fujet.  J'aurois  pu 
fans  doute  m'étendre  beaucoup  plus  fur  cette  ma- 
tière, en  prenant  tant  de  Mr.  Raymond  que  de 
bien  d'autres  Obfervateurs ,  tout  ce  qu'on  a  re- 
marqué à  ce  fujet.  J'aurois  compofé  un  cha- 
pitre volumineux  &  peut  -  être  intéreflànt.  Mais 
j'ai  cru  qu'après  les  réflexions  générales  que  j'ai 
faites  fur  les  erreurs  qu'on  peut  commettre  dans 
la  giiérifon  des  maladies  falutaires ,  ce  précis  d'e- 
xemples tragiques  feroit  plusque  fufiifant,  &  mê- 
me fupérieur  h  tous  les  raifonnemens ,  pour  in- 
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fpirer  beaucoup  de  prudence  à  tout  le  monde. 


CHAPITRE     DERNIER. 

Des  BoîJJom. 

I  E  ne  connois  point  d  efpèce  de  boiflbn  dont 
la  Médecine  n'ait  tait  des  éloges;  &  il  n'en  eft 
cependant  aucune  oui  Ibit  afiez  généralement  bien- 
faifànte,  pour  qu'on  ne  puifTë  cirer  des  cas  où  il 
ne  Ibif  tiès  prudent  ou  de  s'en  abllenir  ou  de  la 
modifier. 

L'eau  fi  commune  &  fi  fimple,  d'autant  plus 
féconde  en  bonnes  qualités,  qu'elle  paroit  n'en 
avoir  aucune,  fembleroit  devoir  offrir  une  bois- 
fon  toujours  exempte  de  danger,  jusqu'elle  eft 
non  feulement  préparée  par  les  feules  mains  de  la 
Nature,  mais  qu'encore  elle  efl:  deflinée  premiè- 
rement à  nous  nourir.  Cependant  il  efl:  certain 
qu'il  y  a  des  circonflances  dans  lesquelles  elle 
donne  la  mort  ou  la  prépare. 

C'eft  ici  oià  je  dois  craindre  d-offencer  ces  heu- 
reux panegirifles  de  l'eau,  qui  prétendent  l'offrir 
ik  comme  la  Icule  boif  on  qui  convienne  à  Thom- 

me  ,    &  en  même  temps  comme  un  fpécifique 
fupcrieur  à  tous  les  remèdes,  que  l'art  de  guérir 
a  combiné  jusqu'à-préfent  pour  toutes  ks  mala- 
dies. 
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dies.  Le  grand  Fréderik  HofFman  qui  n'a  pas 
craint  de  la  propofer,  comme  un  remède  univer- 
fel  dans  un  ouvrage  qu'il  lui  a  exprès  confacré, 
ne  laiffà  pas,  dans  d'autres,  d'en  reconnoitre  les 
dangereux  effets;  quelqu'un  qui  n'auroit  lu  que 
l'éloge  qu  il  en  a  fait,  fubjugué  -par  une  autorité 
d'un  fi  grand  poids,  ne  pourroit  pas  fe  douter  que 
l'eau  pût  jamais  produire  des  accidents  fâcheux. 

En  effet  quel  efî  le  malade  qui  n'cfpéreroit 
trouver  fon  fhlut  dans  cette  boiffon,  lorsqu'il  cn- 
tendroit  un  Médecin  fi  célèbre  prononcer  que 
l'eau  convient  à  tous  les  temps,  &  à  tous  les  tem- 
péraments; qu'il  n'y  a  point  de  préfervatif  plus 
alfuré  contre  toutes  les  maladies,  ni  de  remède 
plus  efficace,  tant  pour  les  aiguës  que  pour  les 
chroniques ,  &  qu'enfin  fon  ufage  fatisfait  à  toutes 
les  indications  tant  préfervatives ,  que  curatives. 
En  prévenant  les  objeéuions  fans  nombre  qu'on 
pourroit  lui  faire  fur  la  diverfité  des  tempéra^ 
ments;  il  ne  craint  point  d'affirmer  qu'elle  con- 
vient à  toutes  les  natures,  malgré  les  différences 
notables  qu'on  remarque  entre  elles.  Elle  tient 
les  vdffeaux  ouverts,  empêche  les  obflruétions , 
favorife  les  excrétions,  s'oppofe  aux  fiafes  des 
humeurs,  en  abforbe  &  en  évacue  les  impuretés: 
par  conléquent,  il  réfume  qu'il  n'y  a  point  de 
plus  grand  préfcr\'atif. 
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En  effet  elle  eft  utile  h  tous  les  âges  :  car  par 
fa  grande  douceur  elle  fe  charge  aifément  des 
mauvaifes  qualités  des  humeurs ,  &  par  fa  fluidité 
elle  ramolit  &  lubréfie  toutes  les  parties  folides? 
dont  elle  relève  finguliérement  le  ton. 
.  Elle  donne  plus  de  fluidité  à  h  nourriture  lai- 
teufc  des  enfants;  elle  diflbut  &  adoucit  dans  les 
jeunes  gens  tous  les  fucs  qu'une  digeflion  préci- 
pitée pourroit  faire  tendre  à  la  putréfaction  ;  elle 
protège  Tage  viril  contre  toutes  les  furabondances 
&  les  mauvaifes  qualités  de  ces  fucs  ;  elle  ramolit 
5ans  la  vieilleflê  les  fibres,  &  en  aflx)uplifli\nt  les 
vaifTeaux ,  elle  prolonge  la  circulation  &  par  con- 
féquent  la  vie  {a). 

Elle  n'crt  pas  moins  avantageufe  aux  tempéra- 
ments fi  différents  quils  puiflcnt  être.  Par  elle, 
la  circulation  du  fang  efl:  plus  uniforme  &  plus 
confiante  chez  les  fanguins:  fa  fraîcheur  tempère 
la  fougu:  &  rimpétuofité  de  la  bile;  fon  infipidi- 
té  fe  charge  des  parties  terreflres  &  groffières  qui 
dominent  dans  les  humeurs  desmélancholiques,  & 
enfin  elle  divife  &  fubllilife  les  fucs  gluants  & 
épais  qui  défolent  les  tempéraments  phlegmati- 
ques;  {b)  voila  comme  elle  conferve  la  fanté. 

(a")  F.  Hoffman  de  aq.  c.  p.  medicin.  Univeif, 
C^)  Ibid. 
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Mais  il  ne  lui  donne  pas  moins  d'eflicacicé  dans 
les  maladies.     Les  aiguës  ne  lui  paroiflent  admet- 
tre presque  d'autre  fecours, pourvu  quon  ne  don- 
ne point  d'eau  froide  ni  dans  les  temps  de  la  cri- 
fe,  ni  dans  le   froid,   ni  quand  il  y  a  des  lignes 
d'inflamation  dans  les  premières  voyes,  ni  en  gé- 
néral quand  il  y  a  conftriétion  aux  parties  exté« 
rieures.    A  l'ég-ard  des  maladies  chroniques ,  corn-* 
me  elles  viennent  de  l'obftruélion  des  glandes  & 
des  vifcères,  ainfi  que  de  l'abondance  &  de  l'im- 
çicabilité  des  humeurs  qui  s'arrêtent  dans  les  grands 
vailTeaux,   il  trouve  que  rien  ne  peut  remédier 
plus  efficacement ,  &  plus  promtement  à  tous  ces 
défordres  ,   que  les   boiffons  aqucufes  \   il  invité 
donc  les  Médecins  h  faire  un  examen  de  toutes 
les  eaux  de  l'endroit  qu'ils  habitent  afin  qu'ils  puif- 
fent  dans  les  occafions  avoir  h  la  main  un  remédê 
bien  plus  noble  &  plus  énergique  que  tous  leS 
fpécifiques  vantés  6:  les   préparations  chimiques 
dont  on  élève  les  vertus  jusqu'aux  cieux  (^d). 

D'après  la  recommandation  d'un  homme  aufR 
refpecS:able  on  ne  doit  point  être  étonné  du  grand 
crédit  que  l'eau  a  pris  dans  le  monde  ;  &  je  con- 
viens fans  peine  de  la  préférence  qu'elle  méri^ 
fur  toutes  les  autres  boidbns  généralement  par- 
lant.   INlais  je  nie  &  je  le  nie  fondé  fur  une  eî^ 

ia)  Ibid. 
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périencc  trop  malheureufc  ,  qu'elle  convienne 
dans  tous  les  tempéraments  &  dans  toutes  les  ma- 
ladies, étant  forcé  d'admettre  des  cas  où  je  fçais 
qu'elle  efl  très  dangereufe  &  d'autres  où  elle  eft 
mortelle. 

C'eft  ainfi  que  les  meilleures  chofes  font  fujet- 
tes  à  produire  les  effets  les  plus  trifles,  à  caufe 
des  éloges  indéterminés  qu'on  leur  a  donné.     Les 
uns  vantent  les  qualités  de  l'eau  froide,  &  pré- 
tendent qu'elle  doit  fervir  &  de  boiflbn ,  &  de 
remède  à  tous  les  tempéraments ,  &  tous  les  âges. 
C'eft  le  fentiment  du  Dodeur  Smith  (a)  d'a- 
près  Celfe,  Rivière,  Balionius  &  plufieurs   au* 
très.     Par  fon  froid  elle  agit  fur  toutes  les  glan- 
des de  la  bouche,  de  l'œfophage,  du  ventricule 
&  des  inteftins,   elle  refièrre  tous  les  vaillèaux, 
en  contraéte  vivement  les   fibres,   &    provoque 
dans  tous  ces  pafîàges  une  abondance  de  fucs  qui 
aident  puiflàment  la  digeftion.     Elle  exprime  des 
fibres  les  particules  inutiles  ou  nuifibles,  &  par  la 
douce  fraîcheur  qu'elle  y  répend ,  elle  leur  donne 
du  reflbrt  &  de  la  flexibilité ,  &  enfin  par  fon  poids 
elle  donne  aux  folides  une  force  dont  -on  peut 
difficilement  fe  faire  d'idée.    C'eft  par  ces  qualités 
qu'elle  fait  promptement  évanouir  les  amertumes 
■de  la  bouche,  les  naufées,  les  dégoûts,  les  vo- 

Qa')  Traité  des  vertus  médicinales  de  l'eau  commune* 
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minTements,  les  aigreurs,  les  ardeurs,  les  ho- 
quets, les  indigeftions,  les  coliques  &  les  dé- 
voyements. 

Les  uns  enfin  en  font  le  grand  rpécifiquo  de 
toutes  les  fièvres,  d'autres,  de  la  goûte  &  des  rhu- 
matismes ,  ceux-cy ,  des  maladies  de  poitrine ,  ceux 
là  de  la  paralifie,  &  beaucoup  la  regardent  com- 
me le  plus  innocent  &  auffi  le  plus  énergique  des 
fudorifiques:    de  forte  que  quelqu'un   qui   pren- 
droit  le  foin  de  recueillir  tout  ce  qui  a  été  dit 
par  différents  Auteurs ,  en  faveur  de  l'eau  &  fur- 
tout  de  la  froide,   la  préfenteroit  d'une  manière 
allés  (Jéduifantc  à  caufe  du  poids  &  du  grand  nom^ 
bre  des  autorités  ,    camme  l'unique  boifïbn    qui 
convienne  à   l'état  de  fanté,  &  le  feul  remède, 
qu'on  devroit  admettre  dans  celui  de  k  maladie. 
Quoi  qu'on  n'ait  point  donné  encore  d'ouvrage 
où  ces  deux  points  de  vue  foient  uniquement  réu- 
nis, il  ne  laifîè  point  que  d'y  avoir  beaucoup  de 
gens  qui  ufent  de  l'eau  avec  une  liberté  &  une 
profufion,  qui  ne  peuvent  avoir  pour  caufè  que 
l'intime  perfuafion   où   ils  font    qu'ils    attendent 
d'elle  feule  tout  ce  qu'eil  en  état  de  procurer  la 
Médecine  confervative  &  curative. 

Hipocrate   (a)  n'étoit  point  fi  fort  perfuadé 

Qa")  De  ration,  vift.  in  morb.  acut.  p.  395. 
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des  grandes  vertus  de  l'eau  froide ,  il  reconnok 
feulement  qu'on  peut  quelquefois  s'en  fervir  dans 
quelques  maladies  aiguës ,  mais  fuivant  l'expérien- 
ce qu'il  en  a  faite,  elle  ne  foulage  point  la  toux, 
&  ne  procure  aucune  expefloration  dans  l'infiam- 
raation  des  poumons:  elle  occafione  dans l'cflomac 
une  péfantcur  incommode,  &  bien  loin  d'étan- 
cher  la  foif,  fouvcnt  elle  l'augmente  ainfi  que  la 
lecherenè  de  la  bouche.  11  cil  des  tempéraments 
dans  lesquels  elle  augmente  la  bile,  d'autres  dans 
lesquels  elle  anné^intit  les  forces  &  relâche  les 
inteflins.  Par  fa  Iraicheur  &  fa  crudité  elle  ftu- 
péfie  les  folides,  qui  ne  peuvent  plus  lui  accor- 
der qu'une  marche  lente  &  par  confcquent  oné- 
reufe  &  inutile.  De-lh  ni  les  digertions  ni  les  fel^ 
les,  ni  les  urines  n'en  reçoivent  aucuns  fecours: 
li  on  a  l'imprudence  de  la  donner  à  un  fiévreux 
dont  les  extrémités  font  froides,  on  lui  fait  un 
grand  mal. 

J'ajouterai  à  cette  authorité  du  premier  maître  de 
la  Médecine ,  celle  du  grand  Boerhave  qui  nous 
avertit  qu'un  verre  d'eau  froide  pris  immédiate- 
temcnt  après  im  grand  accès  de  colère  donne  fu- 
bitement  la  mort ,  que  cette  boifTon  procure  ra- 
pidement dans  certains  fujets ,  des  chancres  dans 
reftomac ,  dans  l'œfophage  &  dans  h  boirche  ,  qui 
dans  quelques  faifons  de  l'année,  6c  dans  certains 
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climats  font  très  fouvent  incurables.     £do.  Celle 
de  Mr.  Jaques  Makenfie  Auteur  de  l'hifloire  delà 
fanté  qui  après  avoir  reconnu  les  excellentes  qua- 
lités de  l'eau  que  perfonne  n'entreprendra  jamais 
denier,  dit  qu'il   n'oferoit  cependant  la  confcil* 
1er  aux  eflomacs  débiles  ni  à  ceux  qui  n'ont  pas 
étés  formés  de  bonne  heure  à  la  boire  pure ,  par 
cequ'il    croit    que    s'ils   l'elîàyoient,   ils   ne    fe* 
roient  pas  longtemps  à  juger  par  leur  propre  ex- 
périence qu'elle  ne  leur   convient  nullement   3"i 
la  coutume  des  anciens  qui  mèloient  luivant  la 
faifon  &  les    âges  plus  ou  moins  de  vin  à  l'eau 
pour  en  coriger  la  crudité  &  la  rendre  plus  ana- 
logue aux  fucs  de  la  digeftion.  40.  Encore  l'au^ 
torité   de  Boerhave    qui  a  trouvé  que  l'eau  qui 
admet  un  tiers  de  bon  vin  rouge  efl:  une  boilîbii 
favoneufe  qui  fimpatife  parfaitement  avec  les  hu- 
meurs qui  aident  à  la  digertion.  5".  L'exemple  des 
habitans  de  la  campagne  (1  fujets  aux  maladies  ai- 
guës ,  aux  inflamations ,  aux  efquinancies ,  pleuré- 
fiesifîuélions  de  poitrine,  coliques,  vomiflements y 
ftranguries  &c.  &  qui  ne  doivent  toute  h  violen- 
ce de  ces  accidents  qu'à  la  feule  boiHbn  d'eau  froi- 
de fur  laqu'elle  ils  ne  fe  ménagent  point  afféz.  6'^^ 
Enfin  l'expérience.    J'ai  entendu  plus  d'une  fois 
d'un  vieillard  à  qui  j'ai  fermé  les  yeux  à  l'âge  de 
quatre  vingt  cinq  ans ,  qu'il  avoic  fouveut  cfiàyé 
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de  boire  de  l'eau  pure,  mais  qu'il  ne  lavoit  ja- 
mais fait  fans  éprouver  fur  le  champ  ou  des  dou- 
leurs dans  les  inceftins  ou  un  gonflement  doulou- 
reux. Je  connois  aftuellement  un  Médecin  qui 
a  3S  ans  de  pratique,  &  qui  ma  afîuré  qu'il 
avoit  vu  beaucoup  de  perfonnes  chez  qui  cette 
boiflbn  produifoit  les  mômes  effets,  que  lui-mê- 
me n'avoit  jamais  pu  l'eflàyer  fans  en  être  fur  le 
champ  incommodé;  je  me  ciccrois  pour  exemple 
des  funeites  conféquenccs  qui  réfultcnc  de  l'ufàgc 
de  l'eau  froide;  fi  je  n'étois  forcé  d'avouer  que 
je  crois  ne  les  devoir  qu'à  l'excès  que  j'en  ai  fait  ; 
&  que  jamais  l'excès  d'une  choie  ne  peut  entrer, 
en  preuve  pour  en  conftater  le  danger.  Mais  au 
moins  par  tout  ce  que  j'ai  dit,  il  paffèra  pour 
confiant  que  l'eau  froide  ne  convient  pas  h  tout 
le  monde  ;  qu'il  eft  des  circonllances  où  elle  ell: 
dangereufe ,  d'autres  où  elle  efl  mortelle  ;  &  que 
l'excès,  dans  ceux  qui  en  font  leur  boiflbn  ordi- 
naire, n'efl  pas  moins  à  craindre  ,  que  l'abus 
des  autres  liqueurs. 

Ceux  qui  conviennent  des  dangers  de  cet  ex- 
cès fe  perfuadent  fauflfement  qu'ils  s'en  garantiront 
en  mêlant  du  vin  avec  la  grande  quantité  d'eau 
qu'ils  avalent;  mais  ils  ne  fortent  d'une  erreur 
que  pour  tomber  dans  une  autre  au  moins  aufli 
grpffiere.     C'ell  ce  dont   on  efl:  trop,  convaincn 
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par  l'expérience,  &  qui  fe  trouve  confirmé  par 
Tautorité  d'Hipocrace  dans  fon  34e  aphorifme,  où 
il  dit  que  le  vin  mêlé  avec  l'eau  &  bu  aune  cer- 
taine dofe  caufe  une  trop  grande  humidité  dans 
Teftomac,  &des  flatuofités dans  le  bas  ventre;  en 
effet  cette  boiffon ,  quand  elle  eft  abondante ,  relâ- 
che le  fibres  de  l'ellomac  &  noyé  les  fucs  propres 
■à  la  digeftion  ;  il  faut  que  la  coélion  en  foufre ,  qwe 
le  bas  ventre  en  foit  gonflé  &  que  dans  la  fépar- 
ration  du  fang  qui  fe  fait  par  le  fecours  des  glan- 
des du  plexus  corroïde,  il  s'cpenche  beaucoup 
d'humidité  dans  les  ventricules  du  cerveau,  qui 
peut  même  pénétrer  jufquà  la  moelle  de  Té- 
pinc. 

Concluons  que  puisque  Teau  efl:  diftinée  pre- 
mièrement par  l'Auteur  de  la  nature  pour  fervir 
de  boiflbn  à  tous  les  animaux ,  il  fiiut  croire  qu  el- 
le convient  à  tous  les  hommes  qui  jouifTent  des 
avantages  d'une  bonne  conflitution  Naturelle.  Mais 
comme  ces  conftitutions  font  rares, foit  parles  vi- 
ces de  l'éducation ,  ou  des  mauvaifes  habitudes ,  il 
s'en  fuivra  qu'il  n'y  a  que  très  peu  de  perfonnes 
à  qui  elle  convienne  :  ainfi  tous  ceux  qui  embras- 
fent  le  régime  aqueux  n'en  tireront  conCtam- 
ment  les  grands  avantages  que  je  ne  lui  contes- 
te pas,  qu'autant  qu'ils  l'acompagneront  de  bien 
des   précautions   fur  lesquelles    il  eft  mtcrelîîmt 
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de  confuker,  non  un  buveur  d'eau  ,  mais  un 
homme  d'expérience,  &  qui  ne  fe  lailîè  préve- 
nir ni  par  les  modes,  ni  par  les  brillantes  hypo- 
tèfes  dont  nos  brochures  de  Médecine  font  rem- 
plies. 

Une  des  principales  précautions  eft  dans  le  choix. 
Il  n'eft  pas  difficile  de  l'établir  fi  on  s'en  tient  k 
la  maxime  d'Hipocrate  fuivant  qui  la  meilleure 
eau  eft  celle  qui  fe  chauffe  &  fe  refroidit  le  plus 
vite.  Ceux  qui  s'en  tiendront  uniquement  à  ce 
ligne ,  ne  fe  tromperont  pas ,  &  éviteront  la  dif- 
cuflion  inutile  des  autres  qualités  que  différents  au' 
teurs  exiG;ent  d'elle  pour  conflater  fa  bonté  ;  mais 
comme  il  cft  des  pays  où  il  n'eft  pas  pofïïble  de 
trouver  de  bonne  eau,  il  faut  que  les  amateurs 
fe  la  procurent  par  l'art;  ce  qui  n'eft  pas  bien 
difficile  par  le  moyen  du  filtre  ou  de  l'alambic. 
Car  autant  l'eau  pure  eft  faiutaire  à  ceux  qui  peu- 
vent la  fupporter,  autant  elle  eft  nuifible  quand 
elle  eft  mclée.de  parties  hétérogènes  &  grofliéres. 
Mais  il  efbà  remarquer  que  celle  qui  eft  la  plus 
pure ,  peut  être  rendue  groffiere  par  l'erreur  où  font 
bien  des  perfonnes  de  la  faire  bouillir  &  enfuite 
de  la  laiftèr  refroidir  pour  leur  ufage:  par  cette 
coélion  ils  prétendent  la  purifier;  mais  au  contrai- 
re ils  en  font  évaporer  les  parties, les  plus  fubtiles 
&  par  conféquent  les  plus  bienfaifantes  ;  la  ter- 
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l*e  relie  ainfi  que  le  prouvent  les  didilhtions 
réitérées  de  l'eau  la  plus  limpide  ,  la  plus  lé- 
gère ,  &  la  plus  exemte  en  apparence  des  parties 
groflîéres. 

On  croit  communément  fondé  fur  l'autorité 
d'Hipocrate  de  Cclfe  &  de  bien  des  hommes  cé- 
lèbres que  l'eau  de  pluye  ell:  la  meilleure:  c'ell 
aufll  le  fendment  de  Mr.  Geoffroy  &  de  Frédé* 
rik  Hoffman.  Ils  fe  fondent  fur  ce  que  c'cft  une 
vapeur  des  plus  fubtiles  &  des  plus  légères,  & 
par  là  ils  lui  donnent  la  préférence  fur  les  eaux 
des  fontaines  &  des  rivières.  Pline  rciiarde  cet- 
te  opinion  comme  tour-à-fait  erronée,  &  afiure 
qu'il  importe  à  la'vie  des  hommes  de  la  réfuter 
avec  force.  Sans  entrer  plus  avant  dans  cette  quef- 
tion  ;  je  dirai  que  l'expérience  m'a  appris  que  tou- 
tes les  eaux  de  pluyes  ne  font  pas  également  bon- 
nes; qu'il  yen  a  quelque  fois  même  des  trèsm^iu- 
vaifes,  ainfi  qu'on  en  peut  juger  par  Todeur  & 
par. le  goût,  qu'ainfi  les  eaux  de  citerne  qui  re- 
çoivent indifféremment  toutes  les  eaux,&  que  Pli- 
ne paroit  principalement  avoir  eu  en  vue,  ne  font 
point  exemptes  de  danger  fi  on  n'y  apporte  la 
plus  grande  propreté  \  malheur  fur-tout  à  ceux  qui 
fe  fervent  de  citernes  de  plomb ,  ou  qui  ufent 
habituellement  de  ces  eaux  tombées  à  travers  le 
filtre  dans  un  réfervoir  plombé.     Ils  ufent  d'un 
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poifon  leur ,  qui  au  moment  qu'il  s'y  attendront 
le  moins ,  ouvrira  une  feine  tragique ,  dans  la  quel- 
le ils  n'auront  pas  toujours  le  bonheur  d'avoir  la  vie 
llmve.  Cette  incertitude  dans  laquelle  on  eft 
d'avoir  de  la  bonne  eau,  dans  bien  des  circon- 
ftances  de  la  vie,  &  fur-tout  dans  les  voyages 
où  on  n'a  pas  le  temps  de  l'examiner,  doit  en- 
gager à  la  corriger  avec  un  peu  de  vin  ou  de  l'eau 
de  vie.  Quelques  -  uns  y  mettent  une  croûte  de 
pain  grillé  ,  d'autres  du  jus  de  citron,  ceux-ci 
de  largille- cuite,  ceux-là  de  la  corne  de  cerf 
brûlée.  Mais  de  toutes  les  eaux,  la  plus  mau- 
vaife  efl"  celle  qui  vient  de  la  fonte  des  neiges 
^  des  glaces.  C'eft  pourquoi  ceux  qui  voya- 
gent dans  les  contrées  ou  ces  eaiLX  abondent, 
inftruits  par  la  mauvaife  conilitution  des  gens 
du  pays ,  qui  font  pleins  d'infirmités ,  ont  grand 
foin  d'avoir  recour  à  toute  autre  liqueur,  pouE 
calmer  leur  foif. 

De  tout  ceci  on  peut  concevoir  quelle .  ell 
l'erreur  de  ceux  qui  regardent  l'eau  comnrc  la  pa- 
nacée univerfelle ,  &  qui  condamnent  toutes  les 
boiflbns  fermentées  dont  l'utilité  efl:  fi  ancienne- 
ment &  fi  évidemment  reconnue.  Hypocrate,(<î7) 
L'homme  le  plus  fage  &  les  plus  fpbre  de  foa 

(  <«  )  Lib.  de  dioet. 
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fôcle ,  n'a  point  condamné  le  vin  ;  auconcraire  il 
en  a  fait  Téloge.  Il  eft  vrai  qu'ainfi  que  l'ont 
faufTement  raporté  quelques  Auteurs,  Il  n'a  ja- 
mais donné  le  confeil  de  s'ennivrer  une  fois  le 
mois  pour  le  bien  de  fa  fanté.  Précepte  entiè- 
rement luppofé  auquel  les  intempérants  fe  font 
un  devoir  d'obéir;  mais  il  en  a  aprouvé  &  re- 
commandé l'ufage  modéré.  Le  vin,  dit  Fredé- 
rik  HoiTman  ■>  (  ^  }  doit  tenir  la  première  place  par- 
mi les  aliments  médicamenteux,  à  caufc  de  l'ac- 
tivité avec  laquelle  il  aide  la  coélion ,  les  excré- 
tions, le  rétablilTcmcnt  des  forces  &  de  la  chaleur. 
Il  n'y  a  point  dans  la  Médecine  un  remède  plus 
énergique,  &  qui  par  fes  qualités  acides,  ful- 
phureufes  &  tempérées  repare  plus  promptement 
k  ton  de  l'eftomac ,  &  donne  plus  de  vigueur  à 
toutes  les  parties  du  corps  en  ranimant  la  circu- 
lation du  fang  :  c'efl  pourquoi  (on  ufage  ei\  fi  fore 
récommandé  à  ceux  qui  ont  befoin  de  rétablir  leur 
force,  à  tous  les  tempéraments  foibles,  froids 
&  humides,  ou  à  ceux  qui  font  ufage  d'aliments 
cruds  &  aqueux,  ou  qui  mènent  une  vie  féden- 
taire.  Il  eil  aifé  à  préfent  à  chacun  de  s'appliquer 
les  conditions  où  l'ufage  modéré  du  vin  efl  con- 
venable, &  de  penfer  en  même  temps  qu'il  y  a 

(^a^  Tom.  I.  Lib  2. 
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nombre  de  conditions  dans  la  vie  où  il  efl  néces-' 
faire:  h  Tégard  de  l'excès  qu'on  en  peut  faire, 
ïl^^pocrate  (  ^  )  décide  &  tous  les  Médecins  avec 
lui  qu'il  conduit  h  la  perte  de  la  fanté  &  à  l'im- 
bécilicé  de  toutes  les  facultés  fpirituclles.  F.  HofF- 
man  en  fait  l'éloge  comme  d'un  aliment  médi- 
camenteux très  énergique ,  &  par  ce  terme  feul  il 
témoigne  la  fobriété  avec  laquelle  on  doit  en  ufer  ; 
mais  les  hommes  fe  flatent  facilement  fur  les  cho- 
fes  qui  leur  plaifent  &  ils  éludent  avec  art  les 
diilinclions  dans  lesquelles  il  fcroit  très  utile  pour 
leur  fanté  d'entrer  avec  autant  d'attention  que  de 
févérité.  Ce  jeune  homme  vif  &  animé  au  retour 
d'un  exercice ,  boit  un  grand  verre  de  vin  pour 
reprendre  des  forces:  mais  une  boifion  aqueufe 
d'une  chaleur  tempérée  avec  un  peu  de  repos,  lui 
conviendroit  beaucoup  mieux  pour  rapeller  la  cir- 
culation du  fang  déjà  trop  violente ,  à  cette  mé- 
diocrité h  laquelle  le  vin  porte  des  atteintes  bien 
plus  dangereufcs  que  l'exccrcice  violent  qu'il  vient 
de  prendre.  Ce  pléthorique  qui  ufe  des  vins  de 
liqueur  par  la  feule  raifon  qu'il  les  aime,  doit 
s'attendre  à  être  furpris  un  jour  ou  l'autre  d'une 
apoplexie  fanguine  ;  ceux  qui  font  fujets  aux  ai-, 
greurs  n'en  guériront  jamais  tant  qu'ils  boiront  ccs- 

(<?)  De  vir,  med. 
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Vins  tartareuxqui  leur  paroiflenc  fi  agréables,  & 
cet  homme  fujec  aux  maux  de  tête  les  rendra  plus 
violents ,  &  verra  tout  fon  fyftême  nerveux  s'é» 
branler  s'il  continue  Tufage  de  ces  vins  fulphu- 
reux  qui  épuifent  les  efprits  au  lieu  de  les  créer 
&  de  les  réparer  quand  on  en  boit  avec  excès. 
Ainfi  chacun  devroit  examiner  fcrupulcufement 
&  la  qualité  &  la  quantité  du  vin  qui  convient; 
car  cela  e(i  abfolument  relatif  aux  différents  in- 
dividus :  je  crois  que  la  règle  la  plus  fure  pour  ne 
point  fe  tromper  à  ces  deux  égards,  efl:  de  pré- 
férer celui  qui  ne  porte  point  à  la  tetc,  qui  ne 
procure  ni  aigreur,  ni  péfanteur  à  Fedomac,  & 
qui  païïc  le  plus  aifémcnt  par  les  urines  &  la  tranP* 
piration.  A  l'égard  de  la  quantité ,  je  puis  aiïu- 
rer  que  la  moindre  efl:  toujours  la  meilleure  ;  je 
ne  penfe  pas  qu'elle  doive  jama  s  excéder  le  dou^ 
ble  des  aliments,  c'efl:  une  affaire  que  chacun 
devroit  régler  foi-même,*  parce  que  perfonne  n'efl 
plus  en  état  de  juger  des  bornes  qu'elle  mérite. 
Heureux  fi  la  fenfualité  ne  s'oppofoit  continuel- 
lement à  la  raifon  qui  en  fera  toujours  conroî- 
tre  la  jufte  mefure ,  quand  elle  ne  fera  point  lub- 
juguée  par  les  pafiions. 

Jusqu'à  prcfent  nous  avons  parlé  du  vin  corn* 
me  dune  boiiTon  ordinaire;  &  déjà  nous  voyons 
à  combien  d'abus  il  eft  fujet  fous  ce  premier  re- 


540  TRAITÉ  DES  ERR.  POPUL. 

gcird.  Mais  en  l'envifageant  comme  un  remède  ^ 
nous  aurons  lieu  d'être  furpris  des  erreurs  qui  ré- 
gnent à  ce  fujet.  lo.  On  en  ufe  quand  on  de- 
vroit  abfolument  s'en  abflenir.  20.  On  Tinterdic 
quand  il  fcroit  bien  cfTcntiel  de  la  permettre.  Sous 
prétexte  que  c'ell  un  puifTant  remède,  dans  com- 
bien d'occaiions  ne  le  donne- t-on  pas,  où  il  fait 
prendre  à  la  maladie  le  caractère  le  plus  dange- 
reux: des  angines  incapables  d'être  diffipées,  des 
inflammations  douloureufes  qui  dégénèrent  en  ab- 
cès dangereux  ou  au  moins  très  incommodes ,  des 
diflcnteries  incurables,  des  fièvres  chaudes,  des 
délires,  des  phrénéfies.  Voilà  les  bienfaits  figna- 
iés  de  tant  de  gens  officieux,  qui  donnent  du  vin 
aux  malades  dans  les  commencemens ,  ou  dans  le 
cours  de  certaines  maladies.  C'efl:  fur  quoi  on 
devroit  faire  une  attention  bien  férieufe,  fur- tout 
quand  un  Médecin  en  a  cxpreflement  interdit 
l'ufage.  Mais  il  faut  avouer  qu'il  eu  bien  des  cas 
où  on  peut  le  pei-mettre  &  d'autres  où  il  efl  né- 
ceflàire.  Ce  font  deux  points  fur  lesquels  il  ne 
fera  pas  facile  de  défabufer  ceux  qui  regardent 
l'eau  comme  un  remède  univerfcl. 

Nous  ne  voyons  pas  que  les  Anciens  ayent  re- 
fiifé  le  vin  aux  malades  (  <^  ).    Hipocrate  ne  l'in- 
terdit 
.  (^)  De  dicet.  in  aeutis, 
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tordit  que  dans  ces  fortes  de  maladies  où  on  a  k 
craindre  une  grande  péfanteur  de  tête,  &  le  dé- 
rangement d  efprit.  Tout  le  monde  fçait  Teflime 
que  Sydenham  &  Boërhave  en  ont  fait  dans  bien 
des  occafions.  Nous  venons  d'entendre  ce  qu'en 
a  penfé  Frédéric  Hoffman ,  cet  éloquent  panégi* 
rifle  de  l'eau.  Toutes  ces  autorités  nous  condui- 
iènt  alîcs  naturellement  à  penfer  qu'en  effet  il 
cft  quelquefois  folutaire ,  &  que  c'eft  une  cruauté 
de  ne  pas  eflàyer  le  vœu  de  la  nature ,  que  les  im* 
portunités  d'un  malade  doivent  au  moins  faire 
Ibupçonner. 

Cardan  {a)  ne  doute  point  que  le  virt  île  réii^ 
nifie  eh  lui  feul  toutes  les  qualités  médicinales, 
qu'on  prétend  obtenir  des  autres  végétaux  ,  de 
forte*quo  par  la  grande  facilité  que  les  hommes 
ont  de  s'en  procurer,  ils  doivent  s'eflimet  heu- 
reiuc  d'avoir  un  remède  qui  s'accommode  à  tous 
leurs  befoins ,  tant  en  fanté  qu'en  maladie.  Gryl- 
lus  (  ^  )  n'attribue  la  décadence  du  génie  &  de  la 
fcience  chez  les  Grecs,  qu'à  la  privation  où  ils 
font  des  vignes  que  la  religion  ottomane  a  dé- 
truites, &  qui  leurs  procuroient  autrefois  les  vins 
.les  plus  renommés;   les  Anciens  croioient  que  h 

C*»)  De  reriim  varietat^  Lib.  8.  c.  23* 

Qf^;  De  fàpioint.  diosî.  L.   j. 

O 
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fageflè  fupérieure  de  leurs  Divinités,  venoicprin*' 
cipalement  de  l'ambroilie  dont  ils  étoient  abreu- 
vés. Les  poètes  Grecs  &  Latins  donnent  à  con- 
noître  dans  plus  d'un  endroit,  qu'un  verre  de  bon 
vin  a  fouvent  ranimé  leur  génie  poétique,  &  O- 
vide,  dans  fon  exil,  privé  de  cette  liqueur,  fe 
plaint  de  ne  plus  fentir  les  mêmes  feux  dont  il 
étoit  auparavant  échauffé.  Non  feulement  le  vin 
réveille  le  génie  ;  mais  il  peut  fubilituer  le  cou- 
rage à  la  crainte  dans  les  âmes  les  plus  timides. 
C'eft  ce  que  l'expérience  nous  fait  voir  tous  les 
jours;  &  ce  qui  nous  efl:  confirmé  dans  tant  d'en- 
droits de  l'Hifloire  facrce  &  prophane:  de  forte 
que  nous  ne  pouvons  douter  que  pour  l'efprit  & 
pour  le  corps,  le  vin  ne  (bit  la  liqueur  la  plus  pro- 
pre ,  &  qui  opère  fur  leurs  facultés  avec  le  p>us  de 
promptitude  &  le  plus  d'agréments.  Mais  com- 
me nous  fommes  obligés  de  convenir  que  la  plus 
part  des  maladies,  fur- tout  des  Chroniques ,  vien- 
nent des  langueurs  de  la  circulation  du  fang,  & 
des  paffions  qui  abbatent  l'ame;  nous  pourrons 
auffi  à  ces  égards  regarder  Je  vin  comme  un  puis.- 
fant  préfervatif  ;  en  effet  je  crois  qu'on  peut  afîù- 
rer  que  fon  ufage  modéré  accompagné  d'ailleurs 
d'un  régime  fage  en  toute  chofe ,  efl  le  préferva- 
tif  le  plus, certain  contre  toutes  ces  fortes  de  ma- 
ladies. Car  fi  nous  allons  à  la  fource,  nous  trou? 
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verons  (/7)  presque  toujours  quelles  ne  font 
entretenues  que  par  Timbécilité  des  fol  ides  qui 
ne  peuvent  chafièr  convenablement  les  fluides  dans 
les  différents  couloirs  ;  de-là  vient  cette  inégalité 
&L  cette  lenteur  du  mouvement  progrelîif  des  hu- 
meurs, qui  fait  qu'elles  ne  peuvent  fe  purger 
des  fucs  grofliers  &  impurs  qui,  en  altèrent  la 
fubftance.  C'efl:  à  quoi  remédie  admirablement  un 
vin  tempéré,  tel  que  nous  le  confeillons  dans Tu- 
fage  ordinaire.  Par  fa  fine  férofité  il  délaye,  in- 
cife,  atténue  les  humeurs  grofliéres,  &  par  fon 
fouphre  agréable  &  fpiritueux  il  flimulc  douce- 
ment les  fibres ,  accélère  l'influx  du  fuc  nerveux , 
dégage  les  parties  obflruées,  furte  jufques  dans 
les  guaines  des  tendons  pour  y  divifer  ces  hu- 
meurs arrêtées  qui  y  produifent  des  douleurs  fi 
exquifes,  ouvre  toutes  les  voyes  des  excrétions, - 
favorife  les  urines  &  cette  tranfpiration  heureu-* 
fe  fans  laquelle  l'homme  meurt ,  ou  eft  toujours 
infirme. 

Qui  pourra  douter  qu'une  boiflx)n  qui  procu- 
re de  fi  grands  avantages  ne  foit  l'antidote  de  pres- 
que toutes  les  maladies  chroniques  ?  Les  Anciens 
en  furent  (i  perfuadés ,  qu'ils  allèrent  jufqu'au  point 
de  s'imaginer  que  l'excès  d'une  chofe  auffi  excel*- 

(«)  I^elliu.  de  febiil?. 
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lente  ne  pouvoic  qu'être  profitable  à  la  fanté: 
c'efl:  pourquoi  ils  ofcrent  confeillcr  Tivreflè  une 
fois  ou  deux  par  mois ,  la  regardant  comme  un  mo- 
yen infaillible  de  réfoudre  la  fuperfluité  des  hu- 
Kieurs.  Diofcoride  n  a  pas  craint  d'aflurer  que 
l'excès  du  vin  n'étoit  pas  toujours  dangereux; 
mais  qu'au  contraire  il  étoit  fouvent  néceflàire 
pour  confervcr  une  bonne  fanté.  Le  grave  Séné- 
que  confirme  que  cet  excès  n'efi:  pas  moins  ef- 
ficace pour  guérir  les  maladies  du  corps  que  cel- 
les de  l'ame. 

Ces  autorités  feront  fans  doute  bien  agréable» 
i  ceux  qui  aiment  le  vin.  Mais  quand  elles  fe- 
roient  encore  plus  rcfpëdablcs  &  en  plus  grand 
nombre,  nous  ne  pouvons  diflimuîcr  qu'il  eft 
très  dangereux  d'en  ufcr  fans  nccelTité ,  &  que 
î'abus  en  cfl  toujours  très  fâcheux.  Puisque 
c'efl:  un  remède,  fon  ufl^ge  doit  être  fujet  à  des  rè- 
}:;les  &  h  des  confeils  ;  avec  ces  tempéraments ,  il 
produira  fans  doute  de  grands  avantages  pour  con- 
server la  fanté  &  pour  la  réparer;  mais  pris  fans 
Bfnodération  il  efl:  capable  de  donner  naiflànce  à 
des  maux  incurables. 

Je  crois  que  le  vin  peut  &  doit  quelque  fcm 
remplacer  d'autres  remèdes  qui  fe  font  avec  pUi»^- 
de  trais  &  plus  d'aparcil.  Combien  d'éftomacs  dé- 
biles ,    &  d'inteflins   flasques  ne  peuvent  foufrii' 


SUR    LA    SANTÉ        245 

€Ctte  quantité  de  boifTons  médicamenteufes  dont 
on  les  abreuve  fans  aucune  difcrécion!     Le   vin 
renferme  toutes  les  bonnes  qualités  de  ces  bois- 
fons,  fans  en  avoir  aucun  inconvénient.     C  ell  un 
évacuant  très  doux,  car  il  Idche  le  ventre,  exci- 
te la  tranfpiration  &  les  urines.     II  ell  un  grand 
fortifiant,  car  après  fon  ufage,  le  pouls  fe  relè- 
ve &  devient  plus  vif;  les  vaifîèaux  fe  gonflent, 
ce  qui  prouve  que  le  fang  eft  porté  du  centre 
à  la  circonférence ,  le  viHige  fe  colore  &  une  dou- 
ce moéteur  fuccéde  h  la  fcchercfîe  de  la  peau.  H 
eft  auffi  un   excellent  ftomachiquc;   ce  fut  fous 
ce  titre  que  St.    Paul  le  rccomanda  à  fon  difci- 
ple  Timothée  ;  (a  vertu  apéritive  n'cft  point  révo- 
quée en  doute,    il  dépure  le  fang,  il  ouvre  les 
obftruélions  des  vifceres,  rapelle  les  hémoroïde* 
fupprimées,  réjouit  le  foie  &  la  ratte,  guérit  fou- 
vent  pour  toujours  les  gouttes  froides,  empêche 
Ja  goutte  chaude  de  dégénérer,  débaraffe  le  cer- 
veau de  ces  fontes  d'humeurs  inconiodes  &  dé- 
goûtantes,   &   donne  de  la  légèreté  à   tout   h 
corps. 

Il  n'a  pas  moins  d'efficacité  pour  relever  l'ef- 
prit  &  la  mémoire;  il  fortifie  la  vue,  ranime 
tous  les  fens  ;  &  pour  bien  de  chofes  pour  lesquel- 
les on  cherche  depuis  longtemps  des  (ecrcts ,  il  en 
eil  un  qu'on  ne  connoit  point,  mais  qui  ell  fupj- 

<^3 


14(5   TRAITÉ  DES  ERR.  POPUL. 

tieur  h  tous  ceux  qui  ont  jamais  été  vantés.  Ce- 
pendant Frédérik  HofFman  (  i^  )  avertit  les  fcorbu- 
tiques  blieux ,  tous  ceux  qui  ont  des  diipoiîtions 
inflammatoires,  qui  font  menacés  d'cthifie,  qui 
ont  des  crachements  de  fang,  qui  font  trop  fujcts 
à  dormir,  &  fur -tout  les  pcrfonnes  qui  ont  à 
craindre  l'épilepHe,  il  les  avertie,  disje,  de  re^ 
noncer  à  cette  Médecine  prcfcrvative  qui  n'ed 
point  faite  pour  eux,  &  il  prétend  avec  fonde- 
ment que  tous  les  autres  h  qui  elle  convient,  doi- 
vent fe  foumctrrc  à  des  règles  polir  le  choix ,  pour 
la  quantité,  pour  les  remèdes  qui  doivent  précé- 
der, pour  le  régime  qui  doit  l'acompagncr,  pour 
les  mélanges  qu'on  doit  y  faire  &  pour  les  temps 
auxquels  on  doit  ou  l'interrompre ,  ou  le  dimi- 
nuer ou  Tabandonncr.  Avec  toutes  ces  conditions 
que  je  regarde  comme  indifpen fables,  non  feule- 
ment le  vin  fera  un  préfervatif,  mais  il  pourra 
auiîi  dans  bien  descirconflances,  ctre  regardé  com- 
me curatit  ou  aumoins  comme  aidant  principale- 
ment à  la  cure  des  maladies. 

J.  Gautier  Médecin  de  Tuniverfité  d'Oxfort, 
connu  par  quelques  ouvrages  &  fur-tout  par  un 
diélionaire  de  Médecine,  m'a  alTuré  plufieurs  fois 
que  pendant  fa  longue  pratique  il  n'avoit  jamais 

<^/ï)  Loc.  dtat  p.  $52. 
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Vu  que  le  vin  donné  aux  malades  avec  précaution  ^ 
leur  eût  été  f unefte  ;  qu'au  contraire  il  en  avoit 
tiré  de  grands  fecours  dans  la  plus  part  des  fiè- 
vres dans  lesquelles  il  l'ordonnoit  tantôt  pur  & 
tantôt  mêlé  avec  de  l'eau.  Van  Helmont  (a') 
â  aulfi  remarqué  que  ceux  qui  en  ufciu  dans  les 
fièvres  fe  rétabliflènt  plus  promptement,  parce 
que  leurs  forces  ont  été  moins  épuifées.  Quels 
éloges  tous  les  Auteurs  qui  ont  parlé  du  vin  du 
Rhin  ne  lui  accordent -ils  pas,  &  avec  quelle 
confiance  n'en  ufons  nous  pas  tous  les  jours  dans 
beaucoup  de  fièvres.  Ilipocrate  ( <î> )  recomman- 
de l'ufage  d'un  excellent  vin  blanc  mclé  avec  l'eau 
dans  les  fièvres  continues.  Frèdérik  Hoffman  dé- 
clare que  dans  les  malignes  où  il  eft  quellion  de 
relever  les  mouvements  volontaires  &  de  s'oppo- 
1èr  à  la  promte  diiïblution  du  fang,  il  ne  con- 
noit  pas  de  remède  plus  noble  &  plus  énergique  ; 
il  le  loue  auffi  beaucoup  dans  les  fièvres  interrait- 
tentes,  les  fincopes,  les  naufées,  les  foiblelîès 
d'eftomac,  les  faims  canines,  qu'Hipocrate  (c^ 
réprimoit  avec  un  vin  généreux  ,  dans  les 
fecherefl^ès  de  la  bouche  fi  on  le  môle  avec  de 

(<«)  De  febrib.   L.  12.  p.  772. 

^^)  Lib.  2.  de  morb.  vaut. 

(c)  Setft.  6.  aphor.  21.  • 
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Teau,  dans  les  coliques  qui  ont  pour  caufe  des 
crudités  visqueufes,  dans  les  vents ,  les  diai'rhées 
les  diilènicries,  les  obftructions  des  vifceres,  les 
hydropifies ,  quelques  maladies  fcorbutiques ,  le  cal- 
cul, &  il  ne  le  défaprouve  pas  dans  la  goutte. 

Mais  en  avouant  Texcellence  de  cette  liqueur 
dans  tant  de  maladies,  je  ne  diffimulerai  pas  que  la 
néceffité  de  donner  de  différentes  qualités,  & 
toujours  du  meilleur  dans  les  efpèces  de  vins  qui 
conviennent  fuivant  les  circonH-ances ,  ne  préfen- 
te  beaucoup  de  diiïicultés.  C'ell  aux  Médecins  à 
les  vaincre  par  leurs  confcils  &  aux  malades  à  leur 
obéir  quands  ils  peuvent.  Pour  moi  je  crois  m'être 
ûififammenc  acquitté  de  mon  devoir,  en  prouvant 
par  tant  de  raifonnemcnts  &  d'autorités  irrécufa- 
bks ,  l'erreur  groffiere  de  tant  de  gens  qui  trem- 
blent au  feul  nom  du  vin  dans  la  chambre  d^un 
ipalade. 

Un  préjugé  tout-à-fIu*t  contraire  h  celui-ci, 
c'eft  d'en  accorder  par  la  feule  rai fon  qu"*on  en 
demande,  &.  fouvent  avec  les  plus  vives  imlances. 
Le  goût  dans  Pétat  maladif  ed  ordinaireirtcnt  vicié  \ 
ainfi  on  ne  doit  point  toujours  le  regarder  com- 
me un  témoignage  du  vrai  befoin.  C  eft  au  Mé  ; 
decin  préfent  à  décider  la  queftion  qui  eft  délicate* 
Celui  desaflîftans  qui  ofe  laprcndre  fur  fon  comp- 
te ,  eft  ©a  bien  éclairé ,   ou  bien  téméraire. 
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L'iifage  de  la  bière  n'efl:  pas  ftijet  à  moins 
J  erreurs.  Il  eft  des  pcrfonnes  qui  veulent  à  pei» 
tie  qu'on  en  parle.  C'eft  félon  elles  une  boii^ 
Con  malfaine  pour  ceux  qui  fe  portent  bien  ;  con> 
bien  à  plus  forte  raifon  doit-on  l'eilimer  tell« 
pour  les  malades  ?  Mais  comme  la  fuppofition  efl: 
fauiïè,  la  conféquence  Tell:  auiïi.  Il  eft  fâcheux 
que  ce  préjugé  prive  une  infinité  de  gens  &  fur- 
tout  en  maladie ,  d'une  chofe  qui  leur  feroit  bien 
plus  avantageufe  que  les  décoélura  qui  les  dégoû" 
cent,  fans  leur  être  fouvent  fort  utiles,  je  regar- 
de la  bierre  comme  une  tifane  toute  préparée  qui, 
quand  elle  eft  bien  choifie  &  légère ,  remplit  beau- 
coup mieux  qu'aucune  boiftbn  aqueufe  l'objec 
que  nous  nous  propofons.  Dans  les  maladies  ai- 
guës, fi  on  l'affoiblit  avec  de  l'eau,  elle  eft  enco- 
re fuffifante  à  foutcnir  les  forces  du  malade,  pen- 
dant qu'elle  rafraiciiit  &  humedte  en  difpofant  les 
humeurs  qu'elle  altère  h  être  heureufement  éva- 
cuées. Elle  calme  par  fcs  parties  gluantes  &  vis- 
queufes  le  bouillonnement  du  fang ,  elle  s'oppof« 
h  l'effervefcence  des  humeurs:  elle  arrofe  &  ra- 
molit  les  folidcs  par  fes  parties  aqueufes  &  muci- 
lagineufes;  elle  difpofe  le  fang  à  une  crrculatioii 
plus  uniforme  &  plus  tranquille  en  dilToivant  les 
humeurs  fans  trop  les  délayer;  elle  eft  plus  pro- 
pre t^ue  l'eau  à  étancher  la  foifl      Elis  IHiV-uIç 
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doucement  Jes  glandes  falivaires  &  par  là  remédie 
à  cette  fécherelTe  de  bouche  qui  fatigue  les  malà* 
des.  Moins  fluide  que  l'eau  elle  s'arrête  plus 
long- temps  dans  les  interfl:ices  des  fibres  qu'elle 
ramolit,  fans  nuire  à  leurs  ofcillations.. 

La  bierre  pure ,  légère  &  bien  cuite  me  paroît 
donc  convenable  fuftout  dans  les  fièvres  malignes 
ou  nous  avons  deux  objets  également  importants  à 
rnénager;  fçâvoir  la  force  des  folides  &  la  liaifon 
du  fang.  Pa^  fa  partie  alimcnteufe  elle  fomiem  ad- 
fnirablement  les  forces^  par  fes  efprits  elle  pro- 
cure le  mouvement  progreflif  des  humeurs,  &  par 
(a  partie   aqueufe  &  mucilagincufe  elle  s'oppofe 
J>uiflaminent  à  la  diflolution  du  fang.     Dans  les 
iîévres  intermitentes  &  dans  la  quarte  je  la  regarde, 
comme   fupérieure  à  toutes  les    boiflbns  par  la 
doiice  chaleur  qu'elle  procure  ;  fa  vertu  apérîtive 
in'engage  à  ne  point  Fintcrdire  dans  les  obflruc- 
tions  des  hipocondres  ni  des  autres  vifceres.     Sy^ 
denham  en  a  ufé  avec  toute  confiance  dans  Je  cal* 
Ciil  :  je  penfe  qu'elle  conviendroit  beaucoup  mieux 
aux  goutteux  que  des  liqueurs  plus  fortes  :  prife 
modérément  aux  repas  elle  rend  la  digeftion  plus 
douce   parce  qu'elle   féjourne  plus   long -temps 
avec  les  aliments ,  &  fubit  par  conféquent  avec  eux 
Une  coélion  plus  égale.    De-là  il  eft  aifé  de  con* 
Cevoir  qu'il  paflè  dans  les   humeurs  beaucoup 
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-^oins  de  crudités,  que  les  efprits  qui  s'échapeilt 
^cilement  des  boiflbns  fortes  emportent  comme 
un  torrent  dans  la  circulation,  où  elles  devien- 
nent une  fource  de  tant  de  troubles. 

Je  ne  fçache  point  qu'aucun  Auteur  ait  encore 
entrepris  de  faire  l'éloge  de  la  bierre;  mais  je  pen- 
fe  que  tous  ceux  qui  ont  connoilïïmce  de  la  nianie^ 
re,  dont  cette  liqueur  fe  compofe  &  fe  prépare , 
ou  au  moins  doit  fe  préparer,  conviendront  que 
je  n'ai  fait  dans  ce  que  je  viens  de  dire,  qu'ouvrir 
.une  vafte   carrière  à  tant  d'autres  éloges  qu'elle 
mérite.     Ainfi  j'ai  droit  de  conclure  que  c'eil  une 
grande  erreur  de  la  refufer  à  certains  malades,  & 
encore  plus  à  ceux  qui  fe  portent  bien.     Je  dois 
cependant  faire  remarquer  qu'on  ne  doit  pas  une 
.égale  confiance  à  toutes  les  bierres,  car  comme 
l'a   obfervé    le    fçavant  Conrard  Bartholde   Be- 
hrens  (^),  les  qualités  en  font  bien  différentes. 
La  nature  du  grain  qu'on  y  employé,  fa  prépara- 
tion ,  l'eau ,  la  coélion ,  la  fermentation ,   les  ad- 
ditions qu'on  y  fait  ;  tout  contribue  à  la  rendre 
falutaire  ou  malfaine.     C'efl:  pourquoi  dit  Fréde- 
rik   Hoffman,  un  Médecin  ne  doit  rien  négliger 
pour  s'aflurer  de  fes  qualités  différentes ,  afin  d'é- 
,ire  en  état  de  diriger  le  choix  de  fes  malades ,  fur 

(ji")    Selec.  Diœcetîc. 
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<elle  qu*il  eftimera  la  meilleure.  Celle  que  ceî 
Auteur  regarde  comme  telle  ne  doit  point  appé- 
fentir  la  tête,  ni  caufcr  des  aigreurs  à  l'eftomac, 
ni  gonfler  les  hypocondres.  Il  faut  aulîi  qu'el- 
le paflè  facilement  par  les  urinCs. 

Je  ne  doute  pas  qu'un  homme  qui  auroit  acquis 
h.  jufte  titre  la  réputation  de  compofcr  une  bierre 
de  cette  cfpéce,  ne  fît  en  peu  de  tems  une  brillante 
fortune.  Il  ajouteroit  encore  à  cet  avantage  celui 
^'ctre  bien  cher  à  Ces  concitoyens.  De  Fdrge  bien 
choifi ,  de  Teau  de  pluye  ou  de  rivière  la  plus  pure , 
^u  houblon  qui  ne  foit  point  échauffé;  voila  les 
matières:  ajoutez  y  une  manipulation  qui  demande- 
plus  de  propreté  &  d'cxaclirude  que  de  travail. 
Faut  il  que  dins  une  compofition  fi  fimple  &  une 
préparation  û  facile  ,  il  y  ait  fî  peu  d'uniformité  > 
que  dans  les  unes  elle  procure  des  maladies ,  qu'el- 
le aide  à  guérir  dans  les  autres. 

L'cnTur  par  raport  aux  boiflbns  /piritueufès  e(i 
fî  grofllere ,  qu'il  efi  inutile  d'en  parler.  Car  pres- 
que tout  le  monde  aujourd'hui  en  eft  défabufé ,  & 
ceux  quine  veulent  pas  l'être  ne  feront  jamais 
grand  cas  de  tout  ce  qu'on  peut  leur  dire  h  ce 
fujet.  Cependant  il  y  aià-deflus  deux  préjugés, 
qui  régnent  encore  même  parmi  les  honnêtes  gens, 
&  qui  V  font  d'autant  plus  enracinés,  qu'ils  y 
font  maintenus  par  l'autorité  &  l'exemple.     Le 
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premier  eft  de  prendre  un  doigt  de  liqueur  peu 
avant  le  diner,  &  le  fécond  de  le  prendre  après 
avoir  mangé.  Ceux  qui  font  dans  cet  ufage  me 
fauront  fans  doute  bon  gré  de  leur  prouver  qu'ils 
ont  contraélé  une  mauvaife  habitude  qu'ils  doi- 
vent quitter  au  plutôt,  avec  les  ménagements 
convenables. 

Perfonne  ne  peut  difconvenir  que  toutes  les 
liqueurs  en  général,  tant  (impies  que  compo- 
fées,  à  caufe  de  leur  grande  force  &  de  la  fubtili- 
lité  des  efprits  dont  elles  abondent,  ne  s'infinuent 
avec  autant  de  violence  que  de  promptitude  dans 
les  parties  nerveufes.  Que  ceux  qui  n'ont  poinc 
encore  les  fibres  de  Teftomac  presque  défichées 
&  racornies  par  leur  ufage,  difent  eux-mêmes  les: 
vives  fenfations  qu'ils  éprouvent,  quand  ils  en 
prennent  feulement  une  cuillerée,  on  conçoic 
donc  que  les  nerfs  en  font  fingulièrcment  offen- 
fés  &  qu'infenfiblement,  on  difpofe  par  cet  ulà- 
ge  les  parties  qui  en  font  garnies,  ou  celles  01* 
leurs  ramifications  font  plus  fines  &  en  plus  grand' 
nombre,  à  elïïiyer  des  douleurs  d'autant  plus  con- 
Ihntcs  &  d'un  caractère  d'autant  plus  irrégulier , 
que  l'abus  a  été  plus  long  &  plus  confidérable. 

Quelque.r-uns  propofent  un  peu  d'eau  de  vie  le 
matin  pour  les  vents.  IVîais  il  y  a  tant  de  moyens 
moins  grivois  &  beaucoup  plus  furs.    Pourquoi 
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avoir  précifémenc  recours  à  celui  qui ,  en  accor-^- 
danc  qu  il  procure  ce  foulagement ,  produit  d'ail- 
leurs de  fi  grands  maux.  Galien  (<?)  blâmoit 
ouvertement  cette  mauvaife  coutume  qui  regnoit 
de  fon  temps,  en  diTant  que  c'étoic  s  expo- 
fer  avec  le  tems  à  tomber  dans  des  convulfions  • 
&  des  délires.  C'efl:  aulli  par  ces  boiiïbns  fpiri- . 
tueufes  prifes  à  jeun,  dit  il  ailleurs,  (^)  qu'on 
fe  difpofe  aux  rhumatismes  &  à  la  goutte.  Pri- 
nierofe  (c)  pouiîè  le  fcrupule  jufqu'à  interdire 
les  bierres  fortes  qui  étoient  alors  en  ufage,  car, 
dit- il,  elles  font  la  fource  d'une  infinité  de  maux? 
prifes  à  jeun. 

A  l'égard  de  la  liqueur  qu'on  prend  après  le 
repas  pour  accélérer  dit- on  la  digcfiion  il  ne 
fera  pas  difUcile  d'y  renoncer  quand  on  fçaura 
que  rien  n'cfl:  plus  capable  de  la  corrompre; 
car  ce  n'cll  que  par  un  féjour  un  peu  long  dans 
l'efiomac  que  la  coiftion  des  aliments  peut  arri- 
ver à  la  perfe(5)ion  qu'elle  doit  avoir ,  mais  fi  ces 
aliments  par  des  contrarions  peu  naturelles  que 
ces  liqueurs  font  faire  à  l'efiomach  font  poufl^ 
qvant  une  longue  coftion  ou  dans  les  intefiins  014 

(<z)  Comment  in  aphor.  21.  Lib.  s.  28, 
(^     Comment  in  aphor.  28.  Lib.  €% 
Çc)  Dq  vulg.  Errorib.  p.  P3, 
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ians  le  fatig,  ils  occafioneront  dans  la  circulation 
&  dans  les  humeurs  une  infinité  de  défordres ,  & 
produiront  dans  les  vilcères  des  obftruétions  len- 
tes &  opiniâtres.  Elles  feront  plus  ;  bien  loin  de 
réchaufFer  reflomach  qui  efl:  le  but  qu'on  fe  pro^ 
pofe  ordinairement ,  elles  le  refroidiront  au  poinc 
que  les  crudités  &  les  vents  deviendront  infup' 
portables  ;  car  dès  qu'elles  auront  pafTé  l'orifice  de 
i'edomach,  ce  qui  ell  bientôt  fait  h  caufe  de:  leu» 
ténuité  &  de  leur  volatilité,  elles  iront  facilement 
augmenter  l'intempérie  des  autres  vifceres,  &  par- 
tout les  nerfs  étonnés  par  un  confentement  qu'on 
connoîc  leur  être  naturel,  multiplieront  les  fcê*" 
nés  défolantes  qui  affligent  notre  exiftenœ.  ïl  s^en 
faut  beaucoup  dit  Rondelet,  (^)  que  les  liqueurs 
chaudes  échaufent  &  fortifient,  qu'au  contraire 
elles  refroidiiïènt  en  raréfiant  la  chaleur  &  la  poiv 
tant  du  centre  à  la  circonférence:  aufli  Mercatus 
confeille  d'ufèr  avec  la  plus  grande  précaution  de 
ces  remèdes  fpiritueux  &  énergiques  qu'on  ac^ 
corde  pour  aider  la  digeftion  ;  &  il  déplore  la  trîf^ 
te  neffité  où  on  efl  quelque  fois  à  caufe  des  fla- 
«uofités  dont  les  malades  fe  plaignent,  de  leur  en 
accorder,  ce  qui  ne  fe  fait  jamais  félon  lui  fans 
faire  bien  du  mal  k  celui  qui  eft  obligé  d'y  avoijT 

(^s)  Cap.  iç  palpit.     " 
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rrcours.  Après  le  repas  dit  encore  A6ims  (^)t 
ne  prenez,  jamais  rien  de  trop  pénétrant,  car  ce* 
3a  palTe  &  emporte  avec  foi  une  portion  des  cru- 
dités qui  donnent  nailTànce  à  des  obilruflions.  Je 
pourois  citer  grand  nombre  d'Auteurs  qui  ont  dit 
h.  même  chofe  &  y  ajouter  des  expériences  qui 
juftifient  la  vérité  &  la  certitude  de  leurs  obfer- 
rations.  Mais  il  efl:  tems  de  pafler  à  d  autres  er- 
neurs:  je  gi-offirois  beaucoup  trop  ce  volume,  fi  je 
Toulois  m  abandonner  à  tout  ceque  peuvent  pré* 
fenter  d'intérellànt  les  matières  que  je  traite^ 

Jamais  les  eaux  minérales  n'ont  été  tant  h  la  mo* 
^e  qu'elles  le  font  aujourd'hui.  Je  ne  vois  pas  ce- 
pendant que  les  fantés  en  deviennent  plus  brillan» 
les.  Cela  vient- il  de  leur  nature  ou  de  l'abus  qu'on 
en  fait ,  ou  des  erreurs  qui  en  accompagnent  l'ufa- 
ge?  C'eft  un  examen  qu'il  efl:  de  grande  conféquen- 
ce  de  faire  &  dans  lequel  chacun  reconnoîtra  faci* 
lement  les  erreurs  auxquelles  il  aété  jufqu'à-préfent 
fiijet.  Ceux  qui  font  les  éloges  des  eaux  minérales , 
n'épargnent  point  chacun  pour  celles  de  leurs  pays 
les  détails  les  plus  propres  à  les  rendre  recomf 
mandables.  Quoique  l'analyfe  prouve  que  les  comf 
binaifons  des  principes  ne  font  pas  les  mêmes ,  ce* 
paidant  nous  voj'ons  dans  les  rélatioias  qui  nous 

vien* 
^a')  Lib.  3.  fermon.  C.  24. 


s  U  R    L  A    s  A  N  T  É.         -sf 

viennent  de  difFércnccs  fources,  que  les  guéri- 
fons  des  maladies  fe  refTcmblenc  fi  parfaitement, 
qu'on  diroit  qu'elles  ont  été  toutes  fixités  k  la 
même  fource,  &  décrites  par  la  même  plume. 

Ceux  qui  feront  de  bonne  foi  avoueront  fana 
doute  qu'il  n'efl:  pas  pofl'ible  que  les  eaux  qui  abon- 
dent en  Alkali,  produifent  dans  le  corps  les  mê- 
mes effets  que  celles  qui  en  ont  moins.  Les  unes 
font  chaudes  ;  les  autres  font  froides  ;  celles-ci  plus 
légères  &  plus  fpiritueufes ,  celles  la  plus  péfan- 
tes  &  plus  terredres.  Là  Tcether  légèrement  enchaî- 
né s'échape  au  moindre  mouvement;  ici  il  fc  trou- 
ve fi  bien  enveloppé  en  d'autres  principes,  qu'il  y 
refte  plus  longtems  captif;  là  leurs  lits,  &  leurs 
canaux  font  compofés  des  couches  purement  mi- 
nérales ;  ici  ce  font  des  chaux,  des  ocres,  des 
argilles.  Enfin  dans  un  lieu  elles  ont  circulé 
dans  de  vafles  &  d'immenfes  contours  ;  dans  ua 
autre  leur  circulation  eil  étroite,  &  leurs  filtres 
peu  nombreux.  Toutes  aufli  différent  plus  ou 
moins  dans  le  goût ,  ainfi  que  l'a  remarqué  Hy- 
pocrate,  (<^)  cet  oracle  de  la  Médecine,  qui 
parole  n'avoir  laifie  à  fes  fucceffèurs  que  le  pou- 
voir de  l'admirer,  fans  avoir  jamais  l'avantage  de 
îù  placer  à  côté  de  lui. 

(;?)  Lib.  de  Aer.  aq.  &  Loc, 
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Qu'on  ne  penfe  pas  que  je  vienne  me  mettre 
fur  les  rangs  pour  prendre  parti  pour  telle  ou 
telle  eau  minérale,  ni  par  des  raifoncments  fpé- 
cieux  toujours  Utiles  dans  des  matières  aufli  li- 
bres, &  ou  les  preuves  de  fait  font  à  peu  près 
égales,  -eflàyer  de  changer  des  ufages  fouvent  in- 
diffôl'ents  &  conlacrés  depuis  trop  longtems  par 
la  confiance  ou  la  crédulité  des  hommes.  Les  er- 
teurs  fpéculativcs  ne  font  pas"  non  plus  de  mon 
reffort  ,  à  moins  qu'elles  n'indiiifcnt  néceOàire- 
ment  à  des  erreurs  pratiques.  Ainfi  il  m'impor- 
te peu,  dans  toutes  ces  analj^fes  que  tant  d'hom- 
mes ont  dû  malfairc  dans  leur  cabinet,  &  à  la  quel- 
le tant  d'autres  fur  les  lieux  même  ont  auffi  mal 
réud],  d'examiner  qui  a  eu  tort  on  railbn,  puis- 
que tout  le  fruit  qu'on  pourroit  en  tirer  ne  fe- 
roit  d'aucun  avantage  pour  la  fanté. 

11  me  fuffit  de  dire  qu'on  doit  porter  le  même 
jugement  des  eaux  minérales,  que  celui  que  tout 
k  monde  porte  des  eaux  ordinaires.  Celles  qui 
font  les  plus  légères  &  les  plus  fpiritueufôs  mé- 
ritent à  tous  égards  la  préférence.  C'eft  àpréfcnt 
TafFaire  de  chaque  Médecin  de  nommer  à  fon  ma- 
lade celle  qu'il  juge  teiic  dans  le  pays  qu'il  ha- 
bite. Revenons  en  maintenant  aux  trois  articles 
qui  nous  intérelîl'nt. 

Ccrcaincinenc  les  maux  dont  on  fe  plaint  ou 
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en  prenant  les  eaux,  ou  après  les  avoir  prifes, 
ne  viennent  point  de  ce  qu'elles  renferment  quel- 
que chofe  de  mauvais.  Je  puis  alTurcr  que  tou- 
tes celles  dont  Fullige  elt  aujourd'hui  connu  ,  tant 
thermales,  que  celles  qu'on  veut  bien  apnelJer 
acidulés,  quoiqu'aucune  ne  mérite  proprement 
ce  nom ,  contiennent  des  principes  capables  d'o- 
pérer dans  les  corps  les  plus  dérangés  des  effets 
qui  tiennent  du  prodige.  Mais  il  leur  aiTive  la 
même  chofe  qu'à  tous  les  autres  remèdes  qui  per- 
dent fouvent  leur  crédit  ou  parcequ'on' en  ufe 
mal,  ou  parce  qu'on  a  trop  attendu  pour  les 
prendre. 

Il  arrive  trop  fouvent ,  ou  que  pai*  Tcloignc- 
mcnt  des  lieux,  ou  parla  dépenfc  qu'on  cft  obli- 
gé de  faire,  ou  par  une  erreur  devenue  aujourd'- 
hui moins  commune,  qui  conlille  à  regarder  les 
eaux  comme  un  remède  auquel  on  ne  doit  avoir 
recours  qu'à  rcxtrémité  ;  il  arrive,  disje,  qu'on 
ne  vient  à  la  pifcine  que  quand  il  n'y  a  plus  lieu 
d'efpérer  de  miracles.  D'autres  en  regardent  Tu- 
fage  comme  dangereux;  foit  ignorance,  ou  en- 
têtement ,  ils  prétendent  que  parcequ'il  n'a  pas  été 
poffible  de  répondre  jufqu'àpréfent  à  toutes  les  ob- 
jetions  qu'on  peut  faire  fur  l'analyfc  des  princi* 
pes  que  ces  eaux  renferment ,  il  ell  imprudent  de 
les  adminiltrer.     Quelques    uns  veulent  qu$  W? 

R  s 


i:6o  TRAITÉ  DES    ERR.  POPUL. 

• 

changements  foucerreiiis  qui  ne  fqnc  pas  moins 
fréquents  que  fur  la  furfacc ,  puiflent  aulîi  les  ren- 
dre tout  d'un  coup  malfailantes  ;  d'autres  croycnt 
y  trouver  du  vitriol,  ceux-là  yvoyentle  nitre? 
ceux  ci  Talun  tous  êtres  ifolcs  dont  les  noms  ef- 
frayent. Mais  la  vérité  efl  que  jufqu'àpréfent  on 
n'en  a  tiré  qu'un  fel  neutre  ou  alkali  dont  les  ef- 
fets font  fi  lalutaires  dans  la  IV'lédecine. 

L'œther  élafliquc  de  la  fubtilité  duquel  il  n'ell 
pas  pofiible  de  le  faire  d'idée,  contribue  encore 
Si  rendre  les  eaux  recommandables  &  à  les  faire 
préférer  à  tous  les  remèdes ,  parcequ'aucun  ne 
peut  être  porté  avec  autant  de  vivacité  &  autant 
de  douceur  en  même  tcms  dans  tous  les  couloirs. 
C'cft  auffi  principalement  à  cau(î?  de  cela  que  je 
les  regarde  comme  préférables  aux  eaux  ordinai- 
res &.  excmtf's  de  bien  des  dangers  auxquels  cel- 
les-ci font  lujettes.  On  fçait  qu'un  ftimulus  a- 
jouté  h  l'eau  d'une  bonne  fource  &  bue  avec  les 
mômes  précautions  qiie  les  minérales  produifent, 
çjuoique  plus  lentement ,  les  mêmes  effets.  Je  ne 
doute  pas  qu'elles  ne  les  produifilTenc  en  tout 
point  &  avec  la  même  vivacité ,  fi  cet  œcher  que 
Fart  n'imitera  jamais,  pouvoit  y  être  introduit. 

Il  y  en  a  qui  ont  eflàyé  de  rendre  les  eaux  mi- 
nérales redoutables  fous  le  fiux  prétexte  que  c'eft 
un  remède  violent,  qui  évacue  avec  trop  de  for- 
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ce ,  &  auquel  par  confcqucnc  les  perfbnnes  dé- 
licates par  tempérament  ou  devenues  telles  par  ma- 
ladies ne  doivent  point  être  expofées.  Mais  ceux: 
qui  raifoniijent  ainfi,  n'ont  jugé  que  fur  des  ap- 
parences, fans  prendre  garde  ni  h  la  nature  de 
la  caulc  ni  à  celle  de  fes  cflets.  La  caufe  cft 
très  innocente  ;  car  nous  ne  voyons  dans  les  eaux 
qu'un  peu  de  minéral  divifé  à  Tirîfini  dans  une  gran- 
de quantité  d'eau  pure  &  légère  ,  animée  d'un 
efpric  fubtil  capable  de  la  faire  pénétrer  par- 
tout. 

Peut -on  imaginer  une  caufe  plus  (impie» 
plus  conforme  aux  vœux  de  la  Nature,  &  qui 
doive  par  conféqucnt  agir -avec  plus  de  douceur"? 
C'cft  aufïï  ce  qu'elle  fait.  Mais  j'avoue  que  c'eft 
d'une  manière  à  en  impofer  aux  ignorants  &  ii 
ceux  qui  ne  le  fçavent  que  par  relation;  ou  à 
d'autres  qui  en  étant  témoins  j  ne  prennent  pas  h 
peine  d'examiner  la.  marche  réelle  de  ce  re- 
mède. 

Un  bon  IMédecin  n'a  jamais  jugé  des  mauvais 
effets  d'un  remède  par  l'abondance  des  évacua- 
tions qu'il  procure;  mais  par  le  trouble  que  ces 
évacuatons  portent  dans  l'économie  animale.  Ain- 
fi  nous  nous  applaudilfons  toujours  d'une  faignée, 
d'une  purgation ,  d'une  fueur ,  d'un  vomitif  après 
lesquels  un  malade  fe  fent  plus  fort. 
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Je  ne  puis  donc  désavouer  que  les  évacuations 
oceafionnées  par  les  eaux  minérales  ne  foient  quel- 
que fois  copieufes  &  même  durables  Riais  co- 
que l'expérience  apprend  h  ceux  qui  obfcrvenc 
bien  fes  effets;  c'eil  que  malgré  les  dcjeélions, 
les  vomifTcments,  les  flux  d'urines  &  les  Tueurs, 
les  forces  bien  loin  de  diminuer,  augmentent  pres- 
que toujours:  l'appétit fe  foutient;  on  devient  plus 
fort,  la  tête  plus  libre,  les  pallions  plus  raifonna- 
bles,  le  fomeil  plus  égal,  &  les  mouvements  vo- 
lontaires beaucoup  plus  aifés.  Voilà  ce  que  les 
eaux  minérales  nous  font  voir  tous  les  jours  dans 
les  perfonnes  les  plus  foiblcs,  &  fi  foibles  qu2 
la  pharmacie  ordinaire  n'ofe  plus  leur  ouvrir  fes 
tbréfors.  Or  poura-t-on  appeller  un  remède  vio- 
lent celui  qu'on  adminidre  encore  avec  fécuricé^ 
quand  on  en  cil  réduit  à  n'en  plus  trouver  d'af' 
féz  doux  qu'on  puifTe  lui  fubfiituer. 

Il  ne  faut  donc  point  ûccufer  les  eaux  miné- 
rales du  peu  de  fanté  qû'ciics  accordent,  puis- 
qu'il ell  démontré  qu'elles  font  fiilutaircs  plus 
qu'aucun  autre  remède  dans  le  monde ,  qu'elles 
conviennent  en  faute  auffi  bien  qu'en  maladie ,  qu'el- 
les ont  tous  les  avantages  des  évacuants  fans  avoir 
aucun  de  leurs  dangers ,  <Sc  que  tous  les  âges  les 
Uxes  &  les  tempéraments  s'en  accomodent.  Mais 
coniiiîw  ce  qu'il  y  a  dans  la  nature  de  plus  excel- 
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km  efl:  fujet  aux  abus ,  ii  faut  que  uous  conve- 
nions de  bonne  foi  que  celui  que  nous  fliifonâ 
des  eaux ,  s'oppofe  à  tous  les  avantages  qu'on  doic 
en  attendre. 

Le  premier  abus  eft  d'en  boire  d'abord  en  très 
grande  quantité.  On  doit  commencer  par  une 
petite,  &  tous  les  jours  en  augmenter  la  dofe, 
jufqu'à  ce  qu'on  foit  parvcnXi  à  une  mcfure  con- 
venable. Par  cette  feulé  précaution ,  des  perfon- 
nes  qui  avoient  été  obii2;écs  d'abandonner  les  eaux 
comme  nuifibles,  les  ont  repris  cnfuite  avec  un 
fuccèsaudelà  de  leurs  efpérances.  Le  fécond  abus 
efl:  de  les  boire  fans  les  précautions  néceffaires, 
oit  bien  de  prendre  ces  mêmes  précautions  quand 
elles  font  inutiles  ou  mêmes  nuifibles.  Je  m'ex" 
pliquc. 

Il  cft  certain  qu'avant  l'afrige  de  tous  les  re- 
nîédcs  qui  exigent  de  la  part  des  vifccrès  un  mou- 
vement libre  pour  les  faire  padcr  avec  fruit  dans 
les  plus  petites  extrémités  des  couloirs,  les  éva- 
cuations font  eflenciaiKîs:  les  omettre  c'cd  s'ex- 
pofer  à  des  engorgements  difficiles  h  vaincre  & 
qui  fouvcnt  Ce  manifeftent  à  l'cxténcur.  Mais  tanc 
de  perfonncs  de  qui  les  intcruns  pèchent  plutôt 
par  la  fcnfib/lité  que  par  la  plénitude,  acquièrent 
par  les  purgatifs  une  augmentation  d'irrégularité 
dans  les  fibres,  &  par  conféquent  une  impoflibi- 
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lité ,  au  moins  pendant  quelque  tems ,  de  fuppor-: 
ter  les  eaux  froides.  Si  encore  on  avoit  recours 
à  des  évacuants  doux,  mais  plufieurs  portenc 
avec  eux  de  ces  purgatifs  en  pilules  ou  en  pou- 
dres, dont  les  effets  font  ordinairement  violents. 
Quelques  dragmes  de  kl  cathartique  diiïbutes  dans 
quelques  goblets  des  eaux  minérales  qu'on  veut 
prendre,  ou  pour  ceux  qui  fupportent  difficile- 
ment ces  fels  amers,  2  ou  3  onces  de  manne  dé- 
layées dans  du  petit  lait,  font  les  évacuants  les 
plus  convenables  pour  les  perfonncs  foibles ,  déli- 
cates ,  &  furtout  pour  celles  qui  ont  la  fibre  fen-- 
fible. 

Mais  qu'elles  efiayent  lans  autre  préparation  de 
prendre  au  commencement  les  eaux  un  peu  tié- 
des ,  &  qu'elles  ne  s'en  laiflènt  pas  dilTuader  par 
les  perfonnes  qui  leur  diront  que  c'efl:  le  vrai  mo- 
yen de  n'^  tirer  aucun  profit;  parceque  la  moinr 
dre  chaleur  en  fait  évaporer  la  partie  la  plus  fpi- 
litueufe.  C'ell:  un  confêil  abfolumenc  captieux, 
car  on  n'a  qu'à  recevoir  l'eau  dans  une  bouteille 
de  grais ,  la  fermer  exaélement  ;  alors  on  la  fait 
chaufler  au  bain  marie  &  d'une  mefure  qui,  pat 
exemple,  contient  une  livre  ou  24  onces,  pre- 
nez en  feulement  6  ou  8  onces  ;  vous  aurez  cer- 
tainement une  eau  aufli  jfpiritucufe  que  celle  que 
vous  pourrez  boire  à  la  fontaine  même;  mais  vous 
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aurez  évité  ce  froid  qui  étonne  bien  des  ertoniacha 
&  qui  à  caufe  de  h  volatilité  de  l'eau ,  va  quel- 
que fois  fe  porter  dans  des  endroits  plus  délicats 
encore  où  il  taufe  de  grands  défordres. 

La   faignce  efl:  aufli  une  précaution   qu'il   eft 
quelque  fois  bien    dangereux  de  négliger.      Les 
perfonnes  évidemment  pléthoriques ,  les  femmes 
dont  les  mois  font  fupprimés ,   les  hommes  pri- 
vés d'un  flux  habituel  d'hémorofdes,  ne    doivent 
point  manquer  de  faire  précéder  cette  évacuation; 
autrement  ils  s'expofent  ou  à  des  itagnations  d'hu- 
meurs qui  venant  à  fc  corrompre  porteront  bien- 
tôt atteinte  aux  folides,  ou  à  des  congeftions  de 
iang,  dont  les  fuites  feront  des  douleurs,  des  in- 
flammations, des  hémorragies  &  fouvent  des  abf- 
ces  dans  les  vifcères,    qui  expofent  la  vie  aux 
dangers  les  plus  imminents.     C'efl:  ainfi  que  par 
défaut  de  préparation   on  efl   obligé,    au   bout 
de  quelques   jours  de  quitter  les  eaux  &  qu'on 
s'en  retourne  chez  foi  avec  plus  de  maux  qu'on 
n'en  avoit  &  avec  une  indignation  très  injude  con- 
tre ce  remède,  qu'on  infpirc  autant  qu'on  peut  à 
toutes  fes  connoillànces. 

A  l'égard  des  eaux  Thermales  chaudes  6c  des 
bains  chauds  qui  les  accompagnent,  je  m'avoue 
encore  trop  peu  éclairé  pour  en  dire  m.on  fenti- 
4ïient  j  peut-être  avec  le  tems  acqucrerai-je  des  lu- 
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mîcres  pour  y  trouver  des  qualités  proporcionée^ 
à  la  douce  température  des  humeurs.  Jusqu'à 
préfent  je  n'ai  eu  que  le  pouvoir  de  plaindre  les 
malheureufes  viétimes  coudamnées  à  ces  furieux 
remèdes.  Que  de  vaporeux,  de  mélancholi- 
ques ,  de  bilieux ,  de  goutteux  :  que  de  gens  fu- 
jets  aux  migraines,  aux  palpitations  de  cœur,  &c, 
ont  été  déflecher  les  reilcs  de  leur  exiftence  dans 
des  cuves  chaudes. 

Après  avoir  parlé  des  principales  erreurs  aux- 
quelles efl:  fujctte  la  boifTon  des  eaux  minérales 
nous  venons  naturellement  à  celles  qui  en  ac- 
compagnent Tufage.  Elles  confident  première- 
ment dans  le  régime.  Celui  que  j'ai  vu  tenir  ?i 
la  plus  part  des  buveurs  d'eaux  m'a  toujours  pa- 
ru plus  propre  h  créer  de  nouvelles  maladies  qu'à 
guérir  celles  dont  on  Ce  plaignoit.  L'appétit  que 
ïcs  eaux  donnent,  trompe  même  les  plus  fobres 
fur  la  quantité  des  aliments  qu'il  convient  deprcn- 
dre  ;  les  boifîbns  généreufes  y  font  fort  en  vo- 
gue; &  on  prétend,  dit- on,  corriger  par  là  la 
grande  quantité  d'eau  qu'on  avale;  mais  on  en 
diminue  confidérablement  la  vertu  ;  on  dort  peu 
&  mal  ;  on  fuprime  la  tranfpiration  en  s'expofant 
le  foir  à  l'air  au  lieu  de  s'exercer;  on  paiîè  à 
des  tables  de  jeux  ou  le  corps  dans  une  parfai- 
re inadion  lailîè  éprouver  à  Famé  les  travaux  lei 
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plus  véhéments ,  par  les  différentes  paffions  qui 
la  déchirent.  Quelle  vie  pour  des  malades  !  La 
Médecine  a-t-elle  jamais  promis  la  guérifon  à  ceux 
qui  gâtent  fcs  remèdes  par  une  telle  conduite. 

D'autres  tombent  dans  un  excès  tout  oppofô. 
Toujours  à  la  main  l'ordonnance  du  Médecin  qui 
a  diiigé  leurs  voyages ,  ils  comptent  les  morceaux 
qu'ils  mangent,  les*  tours  de  promenade  qu'ils  font, 
attendent  les  heures  de  la  table,  du  dormir,  de 
s'exercer  dans  un  ennuj'cux  filcr.cc  ou  àcais  âcs 
ieétures  férieufcs  qui  abatent  Tamc ,  auflî  mélan- 
coliques dans  les  féjours  les  plus  riants ,  que  dans 
les  retraites  les  plusifolées  &,lcs  plus  trilles.  Cer- 
tainement tout  i'aîther  des  eaux  n'cfl:  point  capa- 
ble de  ranimer  de  pareilles  exillences;  on  doit  y 
vivre  avec  un  efprit  parfaitement  dégagé  d'affai- 
res ,  s'y  abandonner  à  tous  les  plailirs  permis ,  fui- 
vre  fon  appétit,  fins  le  raffalier,  boire  un  peu 
plus  de  vin  qu'à  fon  ordinaire,  dormir  régulicrc- 
inent  6  a  7  heures,  &  furtout  s'y  bien  garder 
du  froid  &  de  l'ennui. 

Voilà  pour  ceux  qui  Jes  prennent  par  précau- 
tion ou  pour  des  indifpofitions  légères.  Ceux  qui 
auront  des  maladies  graves ,  auronr  befoin  d'autres 
précautions  fur  lesquelles  elles  feront  toujours 
très  fagement  de  confulter  un  Médecin  préfent, 
^  accoutumé  à  conduire  les  malades  6c  le  remé» 
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de.    Car  c'dî:   une  grande  erreur  de  s'imaginer 
qu'un  Médecin  qui  vous  envoyé  aux  eaux ,  puiC- 
fe  prévoir  tous  les  cas  qui  peuvent  vous  y  arri- 
ver. Je  crois  que  la  meilleure  pièce  dont  il  peut 
vous  munir,  eft  une  bonne  confultation  qui  ou- 
tre une  defcription  exade  de  votre  état  aélucl , 
contienne  une  hifloire  très  détaillée  dé  votre  tem- 
pérament &  de  tous  les  accidents  que  vous  avez 
efTuyé  depuis  votre  enfance.    Les  cho/cs  fe  pren- 
nent de  loin  dans  le  diagnoftic  des  maladies,  &  tel- 
le légère  qu'ait  paru  une  circonflance ,  elle  devient 
pour  nous  une  lumière  qui  nous  guide  au  moment 
que  nous  croyons  être  dans  le  plus  grand  cahos^ 

Je  ne  puis  quitter  l'abus  qu'on  fait  des  eaux, 
tans  parler  de  l'erreur  où  on  efl:  de  fe  purger  a- 
près  leur  ufage.  C'eft  comme  fi  après  avoir  éva- 
cué quelqu'un  pendant  un  mois  ou  fix  femai- 
nes,  on  jugeoit  convenable  de  lui  donner  une 
purgation  pour  le  nétoyer  des  évacuans  qu'on  lui 
auroit  donné.  Certainement  Vun  n  efl  pas  plus 
raifonable  que  l'autre. 

Il  efl:  vrai  que  par  l'abus  qu'on  en  fait  ou  par 
erreurs  dans  le  régime ,  il  arrive  quelques  fois , 
furtout  après  qu'on  a  bu  les  eaux  thermales,  des 
congeftions  qu'on  eft  obligé  de  difîiper ,  mais  après 
avoir  obtenu  les  efl'ets  falutaires  des  eaux ,  qui , 
comme  je  l'ai  dit,  font  furtout  recommandables 
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par  l'extrême  douceur  avec  laquelle  elles  procii. 
rent  les  différentes  évacuations  fuivant  le  vœu 
de  la  nature  ;  qu  on  Firrite  de  nouveau ,  &  qu'on 
trouble  le  calme  qu'on  a  tant  de  peine  à  obte- 
nir ;  t'eft  une  inconfcquence  qui  efl  infoutenable  ; 
mais  en  cela  comme  en  bien  d'autres  chofes,  les 
malades  ne  demandent  point  notre  avis,  &  ce- 
pendant ils  ont  Tinjudice  de  nous  rendre  refpon- 
fables  des  accidents  qui  leur  arrivent ,  &  qu'ils  ne 
doivent  qu'à  leur  imprudence. 

Le  caffé  dont  nombre  d'Auteurs  ont  fait  les 
plus  grands  éloges ,  &  que  tant  d'autres  profcri- 
vent  a  ■  été  préfente  en  Europe  comme  un  remè- 
de \  mais  bientôt  il  y  eft  devenu  une  boiflbn  fami- 
lière ,  &  dans  certains  lieux  préférée  à  bien  d'au- 
tres, &  même  à  celles  qu'il  eft  plus  facile  de 
s'y  procurer.  Cependant  fi  nous  confukons  l'ana- 
lyfe  de  cette  gTaine  devenue  aujourd'hui  (i  fameu- 
fe,  nous  verrons  qu'elle  n'a  jamais  été  deftinée 
h  entrer  dans  la  compofition  d'unç  boilTon  ordi- 
naire. En  effet  le  fcl  urineux  &  volatil  qui  y  do- 
mine ,  l'huile  empyreumatique  chargée  de  parti  • 
culcs  ignées  qui  y  abondent ,  ne  nous  annoncent- 
ils  pas  les  effets  qu'il  doit  infailliblement  produi- 
jc?  Une  tafîè  de  caffé  après  le  diner  fait-elle  donc 
tant  de  mal  ?  non  :  à  certaines  perfonnes  ;  j'avoue 
<iu'cîle  pourra  même  faire  un  gx^nà  bien.  Mais 
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dix  ou  douze  tafiès  de  cafFé  par  jour,  quel  eft 
le  malade  pour  fi  dévoué  qu'il  fût  à  la  Médeci- 
ne qui  voulue  fe  Ibumcctre  à  une  pareille  doze  de 
remèdes. 

Si  nous  faifons  attention  aux  effets  du  caffé*,nou3 
nous  perfuaderons  aifément  que  l'abus  qu'on  en 
fait  aujourd'hui  eft  tout  -  à  -  fait  pernicieux  ;  car  il 
difpofe  précifément  aux  maladies  qui  ne  font  dé- 
jà que  trop  communes.  En  effet  il  occafione  cette 
difiipntion  d'efprits  fi  fréquente  aujourd'hui,  & 
que  nous  pourrions  peut-être  regarder  com.mc 
un  de  fes  effets  immédiats.  Par  fon  huile  chau- 
de &  piquante  il  attaque  direélcment  les  nerfs.  Que 
de  vaporeux  &  de  vaporeufes  perfeaionés  dans 
leurs  maux  à  l'aide  meurtrière  de  cette  fatale  li- 
queur! non  feulement  il  dcfféchcle  fang&  par  cet- 
te raifon  doit  être  régardé  comme  le  poifon  de 
tous  les  tempéraments  ardents ,  mais  encore  il  en 
diffoutles  parties  fuîphureufes,  ce  qui  le  rend  aui- 
fi  funelle  aux.  pcrfonnes  mélancholiqucs  &  donc 
les  vifcères  font  obflrués.  Outre  qu'il  dilîlpe  les 
efprits,  il  a  encore  le  pouvoir  de  les  troubler; 
d'où  viennent  ces  inquiétudes ,  ces  agitations  pref- 
que  fpasmodiques  pour  ceux  qui  n'ont  point  con- 
tracté une  longue  habitude  de  ce  poifon. 

Le  caffé  defféchc  donc  &  exténue  les  pcrfon- 
nes foibles  ôi  ne  maigrit  point  les  grailès  qui  era 
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prennent,  difcnc-elles ,  pour  devenir  moins  puis- 
fantes.  Elles  fe  trompent  par  conféquent  à  cet 
égard,  &  elles  ajoutent  au  poids  incommode  de 
leur  embonpoint ,  des  infirmités  fans  nombre  qu'une 
boiflon  d'eau  limplc  ou  chargée  d'un  peu  de  vin 
leur  eut  laiiïe  toujours  ignorer. 
•  Ncantmoins  le  caiFé,  dit-on,  fouëte  le  fang, 
61  par-lk  même  il  doit  produire  de  bons  effets  dans 
toutes  les  maladies  &  les  conIHtutions  où  on  ac- 
cufe  la  lenteur  de  ce  fluide.  J'avoue,  fanspeine^ 
que  le  cafle  fouette  le  fing,  &  qu'il  met  les  ef- 
prits  en  mouvement.  Mais  c'efl  par- là  qu'il  efl: 
infiniment  nuifibie.  Tout  ce  qui  accélère  les  moiT- 
vements  du  fang ,  accélère  aulïi  la  perte  de  la  vie  ; 
quand  nous  ferions  les  maîtres  de  faire  venir  la 
fièvre  à  notre  gré,  nous  ne  la  donnerions  jamais 
aux  perfonnes  en  bonne  fanté,  &  bien  rarement 
je  penfe  à  ceux  qui  fcroicnt  malades  ;  mais  en  per- 
m.ettant  le  caffé  fi  indilHnctement  h  tout  le  mon- 
de, on  leur  lailIc  prendre  quelque  chofj  de  pire 
que  la  fièvre.  Car,  au  moins  celle-ci  finit  par  ré- 
pai'cr  les  tumultes  qu'elle  a  commencé,  au  lieu 
que  le  repos  que  le  caffé  procure  efl  un  défordre 
plus  grand  encore  que  les  mouvements  internes 
qu'il  a  occafionné.  Sa  première  aftion  pafl^ée ,  le 
f\ng  fe  repofe  ;  mars  cette  crafil'  écumeufc  qu'il 
a  produite  en  fouétant  le   fang  obilrue  les  vais- 
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iêaux  capillaires  ;  fa  partie  fîbreufe  fe  coagule  ;  \ei 
nerfs  fatigués  fe  ralentifTent;  de  là,  quantité  de 
maux  que  Ton  voit,  mais  dont  on  s'oblline  à  vou- 
loir raéconnoître  la  caufe  ;  de  là  ces  coups  defang, 
&  les  apoplexies  qui  nous  effrayent  fans  nous  ren- 
dre plus  fages. 

]e  pcnfe  que  quelques  bons  effets  qu'on  attri-. 
bue  au  caffé  viennent  plutôt  de  l'eau  chaude 
qui  lui  fert  de  véhicule  &  qui  toute  feule  dans 
certains  cas  efl  un  remède  prompt  &  puifîànt. 
IVIr.  Geoflroi  veut  qu'il  foit  excellent  à  tous  ceux 
qui  ont  trop  bu  &  trop  mangé.  Qu'on  l'accor, 
de  donc  aux  gourmands,  mais  qu'il  foit  interdit 
h  tous  les  autres,  alors  nous  aurons  l'cfpérance 
de  le  voir  bientôt  exilé  de  chez  les  honnêtes  gens» 
puifque  la  tempérance  commence  à  devenir  une 
vertu  fociale. 

Qu'on  ne  s'imagine  cependant  pas  que  je  fois 
d'alfés  mauvaife  humeur  contre  le  caffé,  pour  n'en 
jamais  permettre  le  moindre  u%c.  Je  le  regarde 
auflî  bon  que  bien  d'autres  chofes  dont  on  ai- 
guife  une  grande  quantité  d'eau  pour  lui  fcrvir  de 
f^imulus  qui  la  laffe  paffer  plus  vite  aux  parties 
les  plus  étroites  &  les  plus  éloignées.  Je  confcil- 
le  auffi  l'infufion  des  graines  crues  du  calfé,  qui 
par  fa  couleur  citrinc,  fon  odeur  aufii  douce 
qu'agréable ,  invite  les  plus  dégoûtés  à  s'en  fervir. 
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je  lui  ai  vu  produire  des  effets  admirables  dans 
les  rhumes  &  les  fluxions  catharreufes  &  peUt- 
être  a-t-elle  d'autres  vertus  que  j'ignore.  Je  le  vois 
suffi  prendre  fans  peine  avec  une  bonne  quanti- 
té de  laie,  parceque  les  parties  onélueufes  &  ra.- 
meufes  de  celui-ci  lient  &  envelopent  les  parties 
fubtiles  &  fulphureufes  du  caffé,  &  modèrent  la 
volatilité  de  fon  fel  urineux,  tandis  que  le  caffé 
divife  &  attcnue  les  p^^rties  onélueufes  du  lait.  Il 
arrive  donc  qu'en  fe  prêtant  un  mutuel  fecours, 
ils  compofent  un  remède  moyen  que  bien  des 
Auteurs  croyent  falutaire  dans  le  marafme  &  l'é- 
thilie.  Je  ne  m'oppofe  pas  non  plus  que  quelqu'un 
qui  n'a  point  d'indications  évidemment  contraires 
au  cafle,  en  prenne  une  très  petite  taflè  après 
fon  dincr.  La  modération  en  cela ,  comme  dans 
tant  d'autres  chofès  mauvaifes  ou  inutiles,  efl  un 
garant  contre  les  funcftcs  effets  qu'on  en  doit 
craindre.  Les  indications  èvidcment  contraires 
font ,  les  difpofitions  à  la  bile ,  aux  hémorragies ,  aux 
éréfipeles,  à  la  méluncholie,  &  fur  tout  à  celle 
que  nous  nommons  hypocondriaque,  au  dévoye- 
ment  des  règles  chez  les  femmes  qui  doivent  bien 
y  faire  attention,  ainfi  que  toutes  celles  qui  ont 
des  groiïeffes  inquiètes  j  &  agitées.  Le  caffé  que 
quelques  unes  ne  craignent  pas  de  prendre  en 
abondance  dans  cet  état ,  procure  des  hémorra- 
ijies  &  des  fauffes  couches.  S 


s;4    TRAITE  DES  ERR.  POPUL. 

Je  me  trouve  forcé  de  ne  point  accorder  an 
thé   de   plus  grands  éloges,   à   caufe   de  l'abus 
qu'on  en  fait.     Quoique  moins  mauvais ,  il  n'eft 
pas  fans  danger  ;  on  lui  donne  beaucoup  de  vertu 
qu'il  n'a  point ,  &  on  fe  tait  fur  fes  vices.    Ce- 
pendant ceux  qui  ont  fuivi  de  près  fes  effets,  ont 
remarqué,  même  dans  le  pays  ou  il  prend  nais- 
fance,  qu'il  picote  la  poitrine  &  les  nerfs,  qu'il 
nuit  à  tous  les  eftomachs  foibles ,  pituiteux ,  & 
chauds:  qu'il   ne  convient  à  aucun  de  ceux  qui 
font  travaillés  par  âcs  maladies  lentes  :  que  tous 
ceux  qui  en  ont  abufé,  ont  fini  par  éprouver  un 
fentiment  de  froid  dans  le  bas  ventre,  qu'il  difpo- 
fe  enfin  au  diabètes  &  au  marasme.     Mr.  Geof- 
froi  lui  contefte  la  qualité  diurétique  que  Riviè- 
re ainfi  que  bien  d'autres  lui  accordent,  &  l'at- 
tribue plutôt  h  la  grande  quantité  d'eau  qu'il  fait 
boire.     Il  aflîire  en  même  tems  qu'il   a  obfervé 
plus  d'une  fois  que  ceux  qui  en  avoient  bu  ahon- 
damcnt  avoit  été  fujets  à  des  infomnies,  des  ver- 
tiges &  àes  mouvements  convulûfs.     Il  ne  faut 
cependant    pas  difconvenir  que  cette  boîflon  ne 
foit  utile  aux  perfonnes  qui  font  beaucoup  d'hu- 
meurs   &    fe    nouriffent  trop.    J'avouerai  même 
que  dans  certaines  façons  de  vivres  que  je  con- 
nois ,   il  efl:  un  mal  qui  foulage  de  plus   grands 
tnaux. 
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Au  refte  on  a  grand  tore  d'attribuer  fon  peu  de 
vertu  aux  infidélités  qu'on  fuppofe  être  faites  dans 
le  commerce,     je  ne  finirois  poinr  fi  je  relevois 
tous  les  contes  qu'on  fait  là-deffas.     IMais  je  ne 
veux  point  pafTcr  fou-;  filencc  une  imputation  des 
plus  ridicules  &  des  plus  faufTcs  contre  les  Hoi- 
landois.    Je  l'ai  la   avjc   lurprife    dans  un   ou- 
vrage   moderne  de    Médecine   qui   jouit   d'une 
certaine   réputation.     Les  efsts  nilifihles  du  thé  ^ 
dit  l'Auteur,  feroient  fenftbles  ,  fi  nous  avions 
cetiâ  feuille  munie  de  toutes  [es  "jsrtus.     Mais 
les  H)llandois  ont  la  fage  précaution  de  ne  nous 
renvoyer  qu  après  ravoir  dépouillé  de  [es  par- 
ties les  plus  aBhes ,  en    lui  faifant  fubir  un& 
première  infuHon.     Cette  calomnie  n'eft  de  con* 
fequence  que  vis-à-vis  des  gens  bien  peu  inftruits  ; 
car  ceux  qui  le  font,  fçavent  bien  que  les  fraix 
de  la  manipulation  qu'exigeroicnt  ces  feuilles  in- 
fufées,  pour  les  remettre  dans  l'état  ou  elles  doi- 
vent être  pour  la  vente ,  furpafTeroient   de  beau- 
coup le  profit  imaginaire  qu'on  pourroit  faire  par 
cette  première  infufion.     Peut  être  l'Auteur  a-t- 
il  été  trompé  ainfi  que  le  peuple  par  le  nom  de 
Bohs  qu'on  donne  à  la  moindre  qualité,  &  que 
plufieurs   prononcent    hou.      Comme  fi  dans  la 
préparation  qu'on  en  fait  on  le  faifoit  bouillir  ; 
ce  qui  n'a  jamais  lieu  pour  aucune  qualité ,  ainfi  qus 
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peuvent  s'en  convaincre  tous  ceux  qui  voudront 
lire  l'hiftoire  de  fa  préparation.  Au  moins ,  quand 
on  eflàye  de  donner  du  ridicule  à  une  Nation  » 
doit-  on  avoir  des  faits  réels  &  s'apuycr  fur  des  fon- 
dements légitimes. 

Mais  avant  de  quitter  le  caffé ,  le  thé  &  toutes 
le>  eaux  chaudes,  ainfi  que  les  autres  infufions 
qu'on  peut  y  faire ,  je  dois  prouver  par  des  rai- 
fonnements  capables  de  pcrfuadcr  qu'en  effet  eh 
les  doivent  produire  tous  les  mauvais  effets  que 
je  leur  attribue.  J'écris  dans  un  païs  où  cet  a- 
bus  eft  excelîîf  plus  que  par  tout  ailleurs, &  où 
par  conféquent  il  ei\  plus  facile  d'en  obferver  les 
facheufcs  conféquences ,  &  plus  elfentiel  d'en  dé- 
montrer la  véritable  caufe. 

Les  maladies  que  nous  voyons  communément 
régner  parmi  le  peuple  où  les  eaux  chaudes  font 
en  grande  faveur ,  font  les  maux  &  les  langueurs 
d'eftomac  ,  le  froid  ,  les  coliques  ,  &  enfuite 
les  inflamations  des  inteftins  a  caufe  des  matières 
crues  qui  s'y  corrompent,  le  défaut  d'appétit,  les 
vomifTèments,  une  mauvaife  bouche,  la  fé  chères - 
fe  du  gofier ,  la  foif ,  les  pâles  couleurs ,  un  froid 
dans  les  extrémités  que  la  grande  chaleur  des  per- 
nicieux Stoofs  a  peine  à  furmonter,  des  oppres- 
fion^  qui  vont  quelque  fois  jusqu'à  faire  croire 
qu'on  va  être  fulfoqué,  des  foibleflès  douloureufes 
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eu  dans  tout  le  fiflcmc  mufculaire  ,  ou  dans 
quelque  partie.  L'hidropifie  de  quelques  vi- 
fceres  ou  de  tout  le  Corps  ,  les  paralyfics  ,  les 
crachements  de  Hing  ,  les  fièvres  Icutcs ,  les 
marasmes. 

Tel  eft  le  catalogue  des  maladies  les  plus  or- 
dinaires dont  la  pluspart  néxifleroicnt  pas  fi  on 
rcformoit  labus  des  eaux  chaudes.  Ep  çfîet 
comment  imaginer  qu'elles  n'offcufcront  pas  les 
fibres  de  reftomac  ,  quand  Texpéricnce  nous 
prouve  que  leurs  vapeurs  ramoliflènt  les  -corps 
les  plus  durs ,  &  défunificnt  les  fubfiances  les 
plus  compares.  Elles  fondent  tous  les  princi- 
pes dont  les  fucs  digeftifs  font  compofés,  &  en 
font  un  détefi:ablc  mélange.  Cefi:  ce  dont  il  ne 
fera  pas  poffiblc  de  douter,  fi  on  fiit  attention 
à  la  facilité  &  à  la  promticude  avec  la  quelle  Peau 
diffout  non  feulement  les  fels  minéraux  &  lixi. 
vieux  mais  encore  ceux  qui  ne  font  qu'en  puis- 
fan  ce  dans  les  corps  mêmes  d'où  on  les  tire. 

Qu'on  péfè  une  quantité  de  caffé  avant  la  dé- 
coftion,  &  qu'après  on  reprcne  le  marc  &  le  re- 
mette dans  la  balance  après  l'avoir  fait  fécher  , 
on  verra  que  l'eau  en  a  diffou  une  grande  par- 
tie ,  &  qu'elle  s'eft  chargée  de  fon  huile  &  de 
fon  fel  urineux  dont  cette  fève  abonde.  Elle 
lait  la   même   chofe  dans  nos  corps  &  fur-touc 
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dans  les  premiers  voyes  de  h  digreftion ,  ou  elle 
agit  immédiatement.  Elle  en  relâche  les  folidcs 
qui  n'ont  plus  la  force  de  travailler  continuelle- 
ment fur  cette  pâte  qui  ne  fe  réduit  en  chile 
que  par  la  douceur  &  la  régularité  de  la  réac- 
tion des  fibres.  Ceux  ci  inquiètent  les  vailTeaux 
par  l'irrégularité  de  leurs  mouvemens ,  &  les 
forcent  à  des  extenfions  peu  naturelles  qui  en 
retréciflent  le  calibre,  &  occaf  onnent  ces  fhults 
dans  l'eftomac  dont  tant  de  gens  fe  plaignent. 
Les  nerfs  dont  la  texture  e/1  fi  délicate  &.  fi  bien 
fournie  furiout  h  l'orifice  fupérieur  de  ce  vi- 
fcère  ,  participent  aux  mêmes  agitations.  Ils 
font  fcntir  bien  douloureufement  les  efforts 
qu'on  leur  fait  faire  pour  fortir  de  leur  ton  na- 
turel. 

Les  intcftins  n'en  font  pas  moins  offenfés.  Les 
humeurs  qui  y  attendent  les  aliments  pénétrés 
des  fucs  gaUriqucs  &  falivaires,  &  awfés  de  ia 
bile  &  du  fuc  du  pancréas  pour  achever  ce  qui 
refle  de  la  première  coâtlon  ,  les  humeurs,  dis- 
je,  ne  reçoivent  qu'un  amas  de  crudités  qui  nagent 
dans  une  quantité  de  Icffive  mal  conditionnée  qui 
bien  loin  de  leur  prêter  le  fccours  qu'elles  atten- 
dent, les  corrompent  elles-m.êmes.  Ainfi  les  ex- 
créments mêlés  d'une  chile  impur  chafTé  par  d'au- 
tres d'une  aufii  mauvaife  nature ,  fortent  du  corps 
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frins   avoir  cette  teinte  que  donne   la   bile  h  la- 
quelle l'eau  a  oté  tout- à -la  fois  &  Ton  adivité 
&  fa  couleur.     Ce   qu'on  appelle  le  velouté  de 
i  eftomac  &  des  inteftins ,  &  qui  n'eft  autre  cho- 
fe    qu'une    mucofité    qui   découle  fans   cefle  des 
glandes ,   dont  l'Auteur  de  la  Nature  a  eu  foin 
que    ces    vifcères   fulTent    abondament    pourvus 
pour  défendre  la  délicateflè  de   leur  tunique  in- 
terne  contre  tant  d'ennemis  que  la  voracité  des 
hommes  y  faitdefcendre;  cette  mucofité ,  dis -je,  n'efl: 
point  à  l'abri  de  ce  terrible  diflblvant.  II  la  pénétre  & 
l'anéantit  de  forte  que  les  tuniques  des  inteftins 
n'en  ayant  plus,  les  nerfs  immenfes  qui  rampent  ^ 
Linfini    fur  leur  furface    font  préfentés  à  nud  à 
tout   ce  qui  peut  les  offencer.      De  Ih  ces  con- 
traélions  des  glandes  des  quelles  cette  humeur  fa- 
lutaire  n'a  plus  le  pouvoir  de  s'échaper;    dc-l'à 
par  conféquent  ces  inquiétudes  douloureufes ,  de 
là  aufli  le  fentiment  de  froid  qui  accompagne  tou- 
jours les  mouvements  fpafmodiques. 

Mais  le  mouvement  des  inteflins  aufli  noble- 
ment ofFencé ,  fera  bientôt  voir  une  autre  fcène. 
L,es  digeftions  continuellement  troublées  &  par- 
conféquent  très  imparfaites  y  laifferont  féioumer 
des  matières  qui  d'abord  picotent  les  fibres  ainii 
îiues  ,par  leur  acidité,  mais  qui  les  déchireront  & 
les  enflaraeront  bientôt  par  leur  caufticité.    De  là 
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les  phlogofes  véhémences  dans  ces  vifceres  qui 
produiront  tant  de  fcènes  qui  pour  être  plus  lentes 
n'en  font  pas  moins  tragiques,  &  qui  n  otonent 
que  ceux  qui  ne  donnent  point  aux  caufes  difpo- 
fantes,  que  je  nommerois  plus  volontiers  efficien- 
tes, toute  l'attention  qu'elles  méritent. 

Comment  pourra- t-on  efpérer  qu'avec  de  telles 
digellions  le  fang  acquière  cette  confidence  qui 
nourit,  augmente,  &  fortifie  la  fibre  qui  nage 
dans  fes  flots?  Comment  acqucrerat-il  cette  cou- 
leur rouge  qui  le  manifelle  dans  les  plus  petits 
capillaires,    &  qui  fans  répandre  toujours  fur  la 
peau  ce  brillant  coloris  qui  enorgueillit  la  beauté, 
fait  au-moins  apercevoir  à  travers  le  voile  qui  nous 
couvre  une  carnation  vive  &  animée  qui  annonce 
la  belle   fanté.     Ce  n'efl  point  un  chile  aqueux 
&  fans  aucune  liaifon  qui  fera   ce  beau  fang  que 
le  cœur  fe  réjouit  de  recevoir  &  de  rendre.     Il 
ne  produira  que  des  humeurs  qui  lui  reflèmblcnt; 
leur  lenteur  ne  les  fera  arriver  qu'avec  peine  aux 
extrémités  des  vaiflcaux;  Les  grailles  &  les  chairs 
feront  flafqucs ,  la  furpeau  n'en  fera  point  humec- 
tée &  par  confcquent  point  vivifiée.   Dctels  corps 
n'ont  qua  s'étendre  &  fermer  les  yeux,  leur  cou- 
leur les  fera  prendre  aifément  pour  des  morts.  Ce 
froid  continuel  qu'on  fentaux  extrémités  reconnoit 
pour  caufe  cette  IcnteuL 
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C'eft  ainfi  que  tous  les  principes  qui  compofcnc 
le  fang  fe  défunilTent,  &  produifcnt  tantôt  dans 
un  lieu, tantôt  dans  un  autre,  des  tumeurs  par  les 
efforts   impuidànts  qu'elles   font  pour  recouvrer 
leur   anciene  liaifon.     Les  vailfeaux  de  la  poitri- 
ne dont  la  texture  eft  fi  délicate ,  font  les  premiers 
fur  lesquels  ce  fang  crud  &  vifqueux  fait  effort.  Il 
en  a  bientôt  obflirué  les  ramifications  les  plus  fines,' 
&  fes  amas  formant  un  poids  incomode  fur  fes  lo- 
bes,   ils  ne  pouront  plus  fe  mouvoir  avec  cette 
liberté  que  demande  l'infpiration   &  l'expiration 
continuelle.    11  s'en  fuivra  donc  que  la  refpiration 
fera  gcnce  &  qu'on  fera  dans  cet  état  habituel  & 
déplorable  dans  lequel  on  craint  de  fe  livrer  aux 
exercices  les  plus  ordinaires ,  parce  qu'on  ne  peut 
fournir  aux  expirations  &  infpirations  qu'ils  exi- 
gent.    La  tête  fe  remplit  de  vapeurs  groflières 
qui  s'augmentent  par  les  parties  lentes  &  épaifiès 
qui  s'échapent  dans  la  circulation  qui  y  efl:  natu- 
rellement laborieufc.     Aulfi  efl:-elle  accablée   de 
péfanteur.     La    vue  s'affoiblit ,  on  ne  peut  s'oc- 
cuper fans   éprouver  des  vertiges,   le  fentiment 
eft:  emoufie ,  &  quoiqu'on  fente  tous  les  défigré- 
ments  d'une    fi  malheureufc  exiflicnce ,  on  conti- 
nue encore  à  la  foutenir  par  le  même  régime  qui 
l'a  produit  ;au{fi  arrive-t-on  bientôt  aux  extrémités 
facheufes  qui  doivent  en  être  les  fuites. 
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Les  vaifîèaux  gorgés  en  mefurc  qu'ils  s'étendent 
deviencnt  plus  minces,  la  moindre  caufe  opère 
fui  leurs  fibres  des  fenfations  qui  produifent  àes 
palpitations  &  des  fyncopes.  II  arrive  quel  ]uefois 
pis:  car  venant  à  fe  rompre,  ils  occafionent  ou 
des  hémorragies,  ou  des  flafes  de  fang  auxquel- 
les on  donne  différents  noms  fuivanc  les  vifceres 
ou  il  s'épanche. 

Voilà  en  peu  de  mots  comme  l'abus  des  boil^ 
fons  chaudes  peut  défigurer  &  défigure  tout  les 
jours  les  tempéraments  les  mieux  conftitués.  Ce 
qu'il  y  a  de  malheureux ,  c'eft:  que  plus  on  efl  épui- 
ié  par  leur  excès,  plus  on  fe  fent  de  faux  befoins 
d'en  prendre.  Ainfi  l'ivrogne  ,  quand  fa  foible 
railon  a  le  pouvoir  de  briller  encore  de  quelque  for- 
ble  étincelle ,  fe  pcrfuade  qu'il  ne  peut  remédier 
au  fentimcnt  douloureux  de  fon  état ,  qu'en  fe 
replongeant  au  plutôt  dans  une  autre  ivreflè. 

F    I    N. 
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fuiv.  Qualités  néceflhires  à  ceux  qui  fe  mêlent  de  parler 
d'éducanon,   ou  d'en  donnner   les  principes  p.  56. 

Elégants  (  les  )  ont  les  foibles  des  femmes  fans  avoir  une 
de  leurs  vertus,    p.  50. 

Eléphan  (T)  arrache  du  corps  de  fon  maître  &  du  fien 
les  traits  qu'on  leur  lance,  p.  68. 

Enfance  (f^  eft  une  cire  pour  recevoir  les  impreflîon.^ 
&  un  diamant  pour  les  retenir,  p.  47.  En- 
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Enfants  (les  )  prc'cautions  qu'on  leur  doit  jiirqu'à  ce- 
<iu'iîs  HMent  forts,  p.  31.  un  enfant  à  14.  ans;  ce  qu'il 
doit  fçavoir.  p.   53.  &  fuiv. 

Entêtement  (  T  )  des  malades  qui  ne  veulent  pas  de  Mé- 
decins, p.    119. 

Epiderrae  (  f  )  ou  furpeau ,  p.  ?.o. 

Ellomac.  (  1'  )  eft  la  première  victime  c!e  l'intempéran- 
ce, p-  107. 

Ethifies.  Occafionées  par  la  guérifon  des  ma'adies  cuta- 
nées, p.    194. 

Etude.  ''!'')  agréable  ne  fatigue  point,  p.  54.  Etude  par 
médita  ion  ,•  H  s  avantages,   p.  66.  5:  fuiv. 

Excrétions,    (les)  p.  82. 

Excufes  des  feimnes  enceintes  pour  ne  point  changer 
leur  façon  de  vivre  p.  29.  excufes  frivoles  des  mala- 
des p.  65. 

Exemple.  (  1'  )  perfe(5lione  &  enracine  les  préjuges ,  i) 
eft  une  des  principales  fources  des  erreurs  fur  lafanté, 
p.  15.  p.  90.  &  tuiv.  Celui  des  Princes  &  de  toutes 
les  perfonnes  fupérieures  en  autorité,  ou  en  lumières, 
eft  le  plus  dangereux,  p.  84.  Le  bon  exemple  des  pa- 
rents, ne  fuffic  pas  pour  la  fureté  de  leur  famille;  il 
faut  encore  celui  de  tous  ceux  qui  les  enyironent.p.  85. 
Les  exemples  les  plus  pernicieux  font  ceux  des  Mé- 
decins, p.  98. 

Exercices.  Quand  eft  ce  qu'ils  conviennent  à  la  jeunefle, 
p.  52.  combien  leur  excès  en  général  crt  nuilible  p.  111. 

Expérience  (  f  )  ce  qu'elle  eft  en  Médecine.  Erreur  da 
vulgaire  à  ce  fujet  p.  133. 
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Feu  (le)   occafione   beaucoup    de  Rhumes,    p.  5»- 

Femmes ,  (  erreurs  des  ;  qui  vont  confulter  des  Méde- 
cins d'urine  pour  fçavoir  fi  elles  font  enceintes,  & 
refpece  de  fruit  qu'elles   portent,  p.  44.  &  fuiv. 

F'-mur  (le)  p.  77, 

Fcrnel  accufé  d'avoir  confuké  les  urines ,  les  malades  ab- 
fens.  p,  143. 

Fibres ,  leur  délicatcffe  dans  le  Fostus. 

Fièvre  (  la  fimple  )  ne  doit  pas  être  regardée  comme  une 
maladie,  p.  202  &  223. 

Filles.  Le  danger  de  les  marier  trop  jeunes,  p.  23  &  i24. 

Fleur  d'orange  (la^  caufe  quelques  fois  des  coliques,  p. 

Fleurs  blanches.  Il  y  en  a  de  falutaires  qu'il  eft  dange" 
reux  de  guérir,  p.  ipp. 

Fluide  p.    73,    81. 

Fœtus  (  le  )  fa  grande  délicatelTe  exige  de  la  part  de  la 
mère  &  de  tous  ceux  qui  l'approchent,  de  grandes  pré- 
cautions, p.  25  &  26. 

Fortune.  La  plus  follde  qu'on  puifle  laiffer  à  fes  eofantsi 
eft  une  bonne  éducation,  p.  73.  8r. 


Gardes  d'enfants.  Quelles  doivent  être  leurs  qualités  p.  33, 
Gloutonerie  (la)  eft  le  vice  ordinaire  des  enfants  p,  45. 
Goûte.  Le  peu    d'«fpoir  de    la  guérir   p.    201    &   fuiv, 

fpécifique  propofé  pour  cette  maladie,  p.  202. 
Gouttes   fortifiantes.  Leurs  abus,  p.  171, 
CrailTe   (la)  fa  compofition,  p.  80. 
Grecs.   '  les  )  ceflerent  d'être  fàins  &  vertueux  quand  ils 

devinrent  fçavaûts,  p.  6^. 
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ifrofTefle.  (li)  ne  fe  connoit  poiut  par  Turine,  p.  145 
&  fuiv. 

Habillements ,  p.  48. 

Habitude.  (!')  appellée  par  les  anciens  lUie  féconde  na- 
ture, p.  21.  Les  raauvaifès  habitudes,  p.  99.  il  n'efl 
point  de  raifon  qui  les  excufe,  ibid.  Le  malheur  en 
eft  fouvent  le  reraéde,  102.  on  peut  les  quitter  à  tout 
âge.  ibid.  Exemples,  ibid, 

iL'morragfes.  (les)  falutaires  ou  dangereufes  p.  Jç6. 

Heureux.  Qu'cft  ce  qu'un  Médecin  heureux,  p.  130. 

Hipocrate  reconnoit  des  maladies  propres  au  fœtus,  p. 
2p.  fa  façon  de  penfer  à  fégard  des  mauvais  Méde- 
cins,  p.  i  17.  en  quoi  il  fait' confiner  le  bonheur  d'un 
Médecin,  p.  130.  ce  qu'il  die  des  bornes  de  l'Art  de 
guérir,  p.  135. 

Hiftoires.     Quelles  font  celle»,  qui  doivent  entrer  dans  Té- 

ducation  de  la  jeunelTe ,  p.  11. 

Hoffman  (  Frédéric  )  fe  plaint  des  bornes  étroites  de  l'ari 

P-  135. 
Homme  (  1'  )  raifons  pour  lesquelles  il  aime  fi  peu  à  s'ocu* 

per  de  lui  même,   p.  11   &   12. 

Homme  de  lettres  (1)  eft  im  ignorant  s'il  ne  connoit  pas 

ce  qui  convient  à  fa  ftnté.  p.  58, 

I 

Ja(?tances.   (les)   combien    elles    font  furtout    indécente» 

chez  un  Médecin    p.  20. 
JeunelTe  (  la  )  profane  de  bonne  heure  fon  exiftence ,  queU 

les  en  font  les  malheureufes   fuites,  p.  23. 
Infirmités,    Il  n'y  a  pas  un  horam*  qui  en  foît  exempt 
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p.  19:.  Les  chroniques  demandent  beaucoup  de  cir. 
conipection  pour  en  center  la  cure  p.   195. 

Injuflices  (les)  du  vulgaire  par  raport  aux  Médecins. 
p.  154  &  fuiv. 

IntL^ret.  Celui  du  malade  cft  de  ne  point  quitter  Ton  Méde- 
cin, &  celui  du  Médecin  efl  de  guérir  promptemeut 
&  agréablement  fou  malade,  p.  151  &  fuiv. 

Joubert  (  Laurent  )  Médecin  du  Roi ,  Auteur  d'un  vo- 
lume fur  les  erreurs,  populaires,  p.  18. 

Irreligion  (!')  p.  13. 

Jusquiame.  les  dangers  dans  la  goûte,  p.  223. 


L'acédénlonictis  (les)  leur  vie  dure,  p.  48.  Leurs  mœurs  p.  63. 

L'art  des  mères  &  nourices,  fes  qualités  &  fes  dan- 
gers, p.  37  &  38. 

Légumes  calmants,  p.  16p. 

Légèreté,  fuites  fiicheufes  de  celle  avec  laquelle  on  chan- 
ge de  Médecins,  p.   150.  &  fuiv. 

L'entilles,  (Bouillons  de)  p.  169. 

Liberté.  Le  premier  ùfnge  que  Thomme  en  fait  efl  de  la 
perdre,  p.  15.  Philofophique,  qu'elles  font  fes  bor^ 
nés  p.   13. 

Liqueurs'.  Leurs  mauvais  effets  avant  &  après  le  repas, 
p.  255  &  fuiv. 

'Limites  (  les  )  de  la  INIédecine  décrites  par  F.  HofTman. 
p.  157  &  fuiv. 

L't.  quel  doit   être  celui  des  enfants,  p.  36- 
Locke  imitateur  de  Quinrilien  &  de  Montagne  ;  les  a  furpafTés 
dans  lés  principes  de  la  bonne  éducation  p.  56. 
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LucuIIus  Philofophe  &  Général  Romain,  p.  69, 

M 

Maladies.  (  les )  font  des  travaux  de  la  naniie  pour  rep«- 
rcr  les  torts  que  nous  faifons  à  nôtre  fîincé  p.  106. 
Il  y  en  a  de  très  falutalres  p.   192  &  fuiv. 

Maillots,  (les)  Leurs  inconvénients,  p.  34. 

Maltois  (les  )  fupportent  tête  nue  les  ardeurs  brûlantes  du 
foleil.  p.  48. 

Manj;;er.  (le)  Erreurs  auxquelles  il  eft  fujet.  p,  52.  & 
fuiv. 

^lars.  Le  fer  &  fes  préparations  prodiiifent  quelques  fois 
des  ranladies,  pour  lesquelles  on  les  regarde  comme 
fpéclfiques.  p.  175.  . 

Médecins  (les)  font  fouvent  fpeftatenrs  iiuitiles  des  irra- 
ladics,  p.  30.  Erreurs  de  ceux  qui  ctoyent  que  le  en- 
fants  n'en  ont  pas  befoin  p.  Le  Mideein  elt  autant 
obligé  qu  un  orateur  chrétien  à  donner  des  confeils  de 
morale  p.  64.  Erreurs  qui  concernent  les  Médecins  p. 
117  &  fuiv.  Médecins  à  fecret.  p.  1-39  &  fuiv.  Mé- 
decins d'urine  p.  141.  &  fuiv 

Médecine.  (  la  )  eft  une  fcience  établie  fur  des  principes 
foliiles  p.   119  >>:  les    2  fuiv 

Mères.  Leurs  devoirs,  p.  25  &  31. 

Métacarpe,  p.  76. 

IMétatarfe  p.  78. 

Mets  falés  &  de  haut  goût ,  leurs  dangereux  effets,  p.   1 06. 

Mithologic.  Hinoire  fabuleufe  des  divinités  du  paganis- 
me. Elle  ne  devroit  jamais  entrer  dans  féducatic»» 
p.  17. 
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Modes,  fes  dangers  en  Médecine,  p.  33  &  179  ^ 
fuiv. 

Mnlelfe  (La.)  Elle  nuit  à  la  force  &  à  raccroiflemeiit  des 
enfants,  p. 

Monw^ne  fus  avis  pour  une  bonne  éducation  p.  55. 

Mouvement  (le)  nécelTaire  à  la  fanté.  Erreurs  à  ce  fujer. 
p    109. 

Moyens  (  les  )  mauvais  dont  on  Ce  fert  pour  divertir  les  en- 
fants, p.  41* 

N 

Narcotiques  (  Les  )  l'abus  horrible  qu'on  en  fait  pour  cal- 
mer les  enfants  ;  les  plus  doux  leur  donnent  des  convul- 
fions,  p.  42.  Leurs  dangers  dans  la  goûte.  221  & 
fuiv. 

Naflàu  (TauguRe  maifon  de)  p.  12. 

Kations.  Le  bonheur  de  celles  qui  ignorent  ou  ont  pros- 
crit les  maillots   p.    42. 

Nature  (  la  )  Thoinme  la  méconnoit.  p  p.  Tout  devroit 
être  aulîi  fimple  qu'elle,  p.  33.  Heureux  ceux  qui  en 
fanté  comme  en  maladie  vivent  fous  fa  fimple  garde  p* 
129. 

Néphrétique  Gouteufe  p.   JÎ4, 

Nourice ,  fes  devoirs,  p.  3 1 . 

Nouriture.  Quelle  doit  être  celle  des  enfants  p.  32  2y, 

0 

Orateur,  p.  66. 

Oignons    I>eurs  qualités  &  leurs  vices,  p.  i6p  $1:  170, 
Opinions  (les)  celles  du  vul^jaire  fur  Jes   Médecins  p» 
HT.  ' 
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Omoplate,  p.  75. 

Orgueil  de  certains  Médecins,  p.  135. 

Os.  Leur  enumération  p.  73. 


Paiïîons  (les)  rarement  on  travaille  à  les  gudrir  par  les 
remJdes  qui  leurs  font  propres,  p.  112.  Elles  ont  des 
effets  terribles  pour  le  fœius,  p.  27 

Parents  (  les  )  font  des  torts  irréparables  a  leurs  enfants , 
en  les  élevant  avec  trop  de  délicateiïe,  p.  51.  Vains 
prcHextes  des  parents  pour  ne  point  éclairer  par  eux- 
mêmes  leur  éducation,  p.  26. 

Pavot  (  La  fleur  de  )  Ton  fimple  firop  peut  ocdafionnît 
des  vertiges  &  des  vomiflements.  p.  176. 

Peau  (la)  fa  defcriptiou   p*  80. 

Péroné  (le)  p.  27- 

Petits  maîtres,  p.  49. 

Phalanges  (  les  )  p.   7<j. 

Philofophes  (  les  anciens  )  Leur  manière  d'étudier,  p.  5/. 

Pièces  qui  compofent  la  tête.  p.  23  &  ^"iv* 

Pinto  (Ifaac  de)  Auteur  d\m  Précis  d'Arguments  contre 
les  matérialises  qui  lui  fait  honneur,   p.  14 

Platon.  Suivant  lui  l'Art  de  parler  s'eft  établi  fur  les  rui- 
nes de  la  franchife  &  de  la  probité.  134. 

Pline.  Ce  qu'il  penfe  des  bains  froids,  p.  83.  il  fe plaint 
de  ce  qu'il  n'y  a  point  de  peine  capitale  pour  punir 
les  forfaits  des  Médecins,  p. 

Plume.  Celle  du  Médecin  doit  être  réfervée  pour  les  re- 
cettes, p.  123. 

Pûils.  Leur  defciiption  p.  80. 
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Pratique    (h^  moyens   Us  &  indignes   pour  décrédioer 
celle  de  quelques   '•  édecins,  p.    126.  &  fuiv. 

Prtcipitniion  à  faire  marcher  les  enfants,    p.    42. 

Préiompticn.    (La)  eft  naturelle  à  l'homme  je' tifl  la  fourcc 
générale  de  toutes  fes.  erreurs,   p.  i. 

PrctcNtes  des  malades  pour  IbllicitcT  àef:  remèdes  p.  167. 

Primcrolé  (Jacques  )  Ai.tcur  d'un  excellent  ouvrage  en  latin 
qui  a  pour  titre  de  vulgi   Enonbus.  p.  1  8. 
y  Procédés  (les  ma-avais)  qu'un  a  eu  contre  des  Médecins  mo- 

/  deRes    leur  ont    été  fort  avantageux,  .  p*  126  &  fuiv. 

Prognofliqiie.  (le)  cfl  efirnriel  pour  l'honneur  du   Mé- 
decin qui   ne.  peut  pas  i-uérir.  p.   134. 

Propreté.  Ç>uelle  eft  celit   qu'on  doit  aux  enfants  p.  32. 
jufqu'à  40. 

Purgatifs.   (  Us)  leur  efilt  eft  incertain,  les  plus  doux  ne 
font  par  lani  danger,    p.    167. 

Q. 

Ouintilien  a  déploré  les  erreurs  de  fon  tems  fur  TEduca- 

'   lion.  p.  «<J. 

R. 

Rnymond  (]\Tr.  ^  Auteur  d'un  excellent  orvrage  quia 
pour  titre  ,  traité  des  maladies  qu'il  eft  dangereux  de  gué- 
rir, p.  C03. 

Raifon  (la)  p.  2. 

Rébellion  erreur  de  certains  ma'ades  oui  croyenr  ne  devoir 
oppoièr  aucuns  remèdes,  aux  maux  dont  la  providence 
les  afflige  p.  167.  - 

Réflexion  (La)  fruit  tardif  d'une  expérience  malheureufc. 
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Régime     Le)  erreurs  des  femmes  enceintes  à  ce  fujet. 

p.  27. 
Remèdes  (  Les  )  font  une  fource  féconde  de  maladies,  p. 

17.     Ceux  qui  conviennent  aux  enfants  contrefaits,  p. 

34  &  35-     Erreurs  dos  remèdes  p.  164.  &  fuiv,     L© 

danger  de  ceux  d'habitude,  p.   171. 
Jlepos    (Le)   celui  qu'on  doit  aux  enfants,  p.  26.     Le 

Repos  auflî  néceflâire  à  la  (anté  que  l'exercice.  56 
Richefle.  La  plus  grande  ell  celle  de  la  fanté.  p    56. 
Rotule  (  La  ^  p.  -jj. 

•    '  S. 

Saignée  (La     fon  emploi  légitime,  p.  180  <Sc  fuiv.    Saju 

gnées.de  bienr'ance.  p.    1S2. 
Sang.  'Le)  fa  compolition  p.  81. 
&iiu^  (^  La  )  p.   1 J. 
Sècr.tions.  .^  Les  )  p.  82. 
"Sénéque.  Préfiire  le  jugement  à  la  fcience.  p.  60. 
Sév..'re.      l'E.îipttreiir  ;  ailoit  p.irtom  la  tête  nue. 
Sexe      Le  i    ménagemens  avec   lequel  on  doit  traiter  ^i& 

maladies,  p.   r74. 
Siftv-nies.  Le  danger  des  gens  à  fiftètnes  p.  %i.     Siltêmes 

de  Viédecine  p.  5)7. 
Socrate.  iouv  par  Cor.  Valer.  pour  avoir  pu  auffi  bien  qu'un 

ancre  Te  livrer  à  la  gayeté  bachique  p.  16. 
SoliJes  (Les  parues)  p.  73. 
Sommeil.    (  Le  ;     Commeut    on  doit  régler  celui   de  la 

jcuneffe.  p    53.  &  fuiv. 
Spartes,  Quelle  étoit  leur  gloire,  p.  63. 
Spiritueufes  (  Les  liqueurs  )  leur    abus  devient  moins  gé- 

péral.  p.  252.    Erreurs  des  honnêtes  geus  à  leurs  fujat, 
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p.  B5|.  Leurs  nwuvaig  effets  ibid.  avant  &  après  lé 
repas,  p.  254  &  fulv.  Elles  refroidifTent  l'ertomac  p. 
S55.  Sentimenà  de  Rondelet  &  d'Aëdus  à  leur  fujet.  p,- 
255  &  fui>. 

Stiblime ,  nom  à&iv^é  pTtt  Hipocraté  à  h  fcience  de  la  Mé- 
decine p.  I  ip. 

Siteurs  Salutaires  p.  193.) 

T. 

Tabac.  (Le)  plaîfanterie  à  fon  fujet.  p.  97.    Ses  mauvais 

effets,  p-  287  &    188. 
Talent.  Le  plus  heureux  eîl  celui  qu'on  tient  de  la  nature, 

P-  54- 

Tarfe  f  Le  )  p.  77. 

Tartre.  C  Le  )  Exemple  d'une  perfonne  qui  n'a  jamais  pti 
le  prendre  ni  aucune  de  fes  préparations  fans  en  être  in- 
commodée. 

Temp<framénts.  Les  plus  heureux  font  ceux  qui  n'ont  fah 
habitude  de  fien  p*  26,  La  néceiïité  de  connoitre  fon 
tempérament,  p.  83.  Ses  variations  p.  85.  règles  pour 
le  connoitre  p.  85.  incertitude  de  ces  règles,  p.  B/^ 
Ce  que  c'eft  que  fe  laifTer  aller  à  fon  tempérament  p.  8p. 

The  (Le)  Ses  abus.  Infidélité  fuppofèe  aux  Hollandois 
fur  le  The  Bde.  p.  275. 

Théorifte.  Ce  que  c'eft  qu'un  bon  Théorifle.  Erreurs  âvi 
vulgaire  &  de  quelques  Médecins  à  ce  fujet.  p.  132; 

&   133' 
Tibia  (Le)  p.  7J. 

Tortue.  ;  La)  fon  contre  poi fon.  p.  ^8. 
Tranfpiraiion  (La)  Effets  de  l'air  fur  elle  p.  113  ^  ïH- 
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-^'ravail  (Le)  6(t  le  fpécifique  contre  la  phiiire.  p.  80. 
Tulpius.  (  Nicolas  j  fon  fenciinent  iur  lès  fuewrs  habituel- 
les, p.  203  &  204. 

U. 

Ulcères,  Accidentels;   quelle  en  doit  être  la  gucrifon  p. 

195. 
Urine»  'Les  )  faufleté  des  jugements  qu'on  en  porte  p    141. 

&  fuiv.     Hipocrate  y  a  eu  éi^ard  dans  lés  progHoIliquc», 

les  arabes  en  ont  abufé.  p.  143. 

y. 

Vie.  (La)  fentiment  au  fujet  de  fa  quantité  dans  la  nature, 

P-  55- 
Vin.  (Le)  ert  conreillé  par  un  grand  nombre  d'excellents 

Auteurs,  p.  163  &  fuiv.  par  llipociate  &  F.  HoiFman 
p.  137.  Hipocrate  n'a  jamais  confcillé  l'ivrefTe.  p.  237, 
Eloge  du  vin.  ibid.  fuites  de  fon  excès,  p  238.  A 
qui  il  convient,  p.  239  &  fuiv.  il  entre  dans  la  Méde- 
cine préfervative  &  curative.  fes  différentes  qualités  p. 
240.  fes  terribles  effets  dans  certaines  maladies,  ibid. 
Les  anciens  ne  l'ont  point  refufé  aux  malades,  p.  241, 
Cas  dans  lesquels ,  Hipocrate  finterdit.  ibid,  Cardan  lui 
accorde  toutes  les  vertus  médicinales,  ibid.  Scntimeiis 
de  Gryllus  fur  les  Turcs  qui  en  font  prives,  ibid.  Les 
anciens  attribuoient  à  l'ambroifie ,  l'intelligence  fupérieu- 
re  de  leurs  dieux  p.  14a.  Le  vin  convient  dans  pius- 
fieurs  maladies  chroniques,  p.  243.  Diofcoride  &  S^nè- 
que  en  approuvent  l'excès,  p.  144.  Ses  qualités  dans 
les  maladies  de  l'efprit  &  du  corps,  p.  245  &  fuiv. 
Virgile.  Appelle  la  Médecine  im  art  muet.  p.  124. 
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Page,  27  lignç   3.,  au  lieu  denos  jours.  Les  matières 

lifez  nos  jouis,  les  matières. 

*~—  37  ^'S'     3*  moqueries,   lifez  railleries. 

— -  44  a  g.     I.   pqr                lifez  Par. 

-  46  lig.   1 8.  mal ,  ■  lifez  mol. 

,48  lig.  16.  vafle,           ///<'2:  verte. 

-  52  On  li/ec  ou. 

- —  165  lig.  20.  viennent  de. ///i-s  deviennent. 

71  %.   13.  ne                 lifez  n'y. 

-  62  lig.- <20.  qu'               lifez  qui* 
«-—  .31  lig..2Z.  que              //yîrs  qui. 

52  lig.     7.  a                 ///>s  avoir. 

i47  ^'5'     2.  ayent           lifez  l'ayent. 
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